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Abstract 
This dissertation is a study of the work of Michel de Nostredame (Nostradamus). Born in 
Provence, France in 1503, this true "Renaissance man” (astrologer, doctor of medicine and 
translator) achieved fame with the publication of his Centuries or “Prophecies”. This work 
presents 10 centuries of quatrains – almost a thousand short poems of only four rhymed lines 
each. The first third was published in 1555, another third in 1557 and finally the ten Centuries all 
together, posthumously, in 1568. The present study concentrates on the first edition, consisting 
of the first 353 quatrains.     

The main purpose of this thesis is to explore and analyse the language, the style and the 
genre of the Centuries, aspects rather neglected by the critics hitherto. The large number of 
quatrains analysed in detail provides a solid basis for accurately characterizing the distinctive 
features of the text. The methods applied are mainly quantitative and comparative.    

Initially, a short presentation of Nostradamus’ life and work sketches in the background for 
the creation of the Centuries. The analysis of the poetic form illustrates the stylistic as well as 
linguistic consequences of the use of the quatrain: it is argued that the poetical structure of the 
text influences its language as well as its oracular genre. The language of the Centuries is 
quantitatively examined, first at the sentence level and then at the phrase level. In order to define 
its specific nature, comparisons are made with the language of other texts from the same period, 
i.e. the Délie by Maurice Scève and the Pantagrueline Pronostication by François Rabelais. The results 
demonstrate that the most prominent differences concern what may be referred to as 
Nostradamus’ strategy of omission, where the restrictive metrical form of the quatrain demands 
that he be sparing of words.   

Thereafter, the dissertation concludes that the number of textual themes and motives of the 
Centuries is quite limited (war, catastrophe, government), the prodigy being identified as the 
general poetic topic that contributes to the coherence of the text. A subsequent section 
thoroughly investigates stylistic elements such as enumeration, repetition and onomastics. The 
objective of the final section is to define the genre of the Centuries. The close connection between 
the concepts of poetry and prophecy during the French Renaissance is well documented. It is 
thus suggested that the enigmatic, dark oeuvre of Nostradamus inspired several of the Pléiade 
poets, whose group that in many ways explored the oracular genre in the 1550s and 1560s. It is 
furthermore demonstrated that the concept of oracular poetry is appropriate for defining the 
style and the genre of the Centuries.    

Together, the different results of our survey lead to a discussion of the poetic qualities of 
the Centuries. The present study promotes the conclusion that Nostradamus is to be considered 
much less a prophet than an author of oracular poetry.  
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   ESTANT assis de nuit secret estude, 
        Seul repousé sus la selle d’ærain, 
      Flambe exigue sortant de solitude, 
       Faict proferer qui n’est à croire vain. 
  
   La verge en main mise au milieu de  
                                               BRANCHES, 
   De l’onde il moulle & le limbe & le pied. 
   Vn peur & voix fremissent par les manches, 
   Splendeur diuine. Le diuin prés s’assied.
    
   Les Centuries, les deux premières strophes. 
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1 Introduction 
 

 
Il n’est guère de textes français plus célèbres – 
on a recensé plus de 170 éditions en quatre 
siècles et demi – mais il n’en est pas de moins 
connus, de moins compris et de moins étudiés 
que les Prophéties de Nostradamus. 

    
   Brind’Amour, Les premières Centuries 

 

ichel de Nostredame (1503–1566), connu sous le nom latinisé de 
Nostradamus, est aujourd’hui célèbre pour ses « prophéties ». Ce médecin 
et astrologue doit sa renommée à la publication de son œuvre intitulée Les 

Propheties de M. Michel Nostradamus. Prophéties sous forme poétique, la composition 
en quatrains – strophes de quatre vers rimés – groupés par centaines vaut à ce texte 
la dénomination de « Centuries ». Dès sa première parution en 1555, l’ouvrage a 
connu du succès. Du vivant de Nostradamus, deux éditions ont été offertes au 
public : la première de 1555 et une seconde en 1557. L’édition de 1555 comporte 
353 quatrains, celle de 1557 en comprend 639. Une mention laisse supposer qu’une 
troisième édition a paru en 1558 (M. Chomarat 2000, 67). En 1568, deux ans après 
la mort de Nostradamus, une édition complète des centuries I à X est publiée pour 
la première fois.  

Le « phénomène Nostradamus » repose sur le fait que les Propheties, désormais 
appelées les Centuries, ont fait l’objet d’à peu près deux cents éditions et de plus d’un 
millier d’études. Peu d’ouvrages de cette époque ont suscité un tel intérêt. Pourtant, 
ce succès ne semble avoir inspiré ni la critique littéraire, ni la recherche 
philologique. En effet, la plupart des études réalisées ont en commun une approche 
ésotérique. Le manque de recherches à valeur scientifique est surprenant. En outre, 
dès le XVIe siècle, des exégètes ont cumulé les erreurs dans des éditions apocryphes 
des Centuries. Depuis, une succession de critiques ignorant ces problèmes éditoriaux 
ont commenté des quatrains remplis des écarts par rapport aux deux premières 
versions publiées.  

Dans l’état actuel de nos connaissances, aucune étude scientifique ne traite 
l’ouvrage nostradamien dans une perspective purement littéraire ou linguistique. Si 
la Renaissance française en général suscite les passions des chercheurs, 
Nostradamus demeure un cas à part :  

Tout se passe comme si, dans leur ensemble, les spécialistes de la 
Renaissance, ne sachant quel regard porter sur son œuvre, préféraient garder 
le silence ou, au plus, se tenir à quelques allusions aussi discrètes que 
prudentes. Alors qu’ils s’emploient à éditer savamment certains textes d’un 
renom bien plus limité, ils n’osent pas, dirait-on, porter la main sur les 
Centuries. (J. Céard 1990, V)  

Il faut reconnaître « combien, au XVIe siècle, il est difficile de séparer poésie et 
prophétie » (Y. Bellenger 1979, 91) ; les œuvres de Ronsard, Scève ou encore du 

M 
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Bellay1 le montrent. Nostradamus se distingue pourtant des autres poètes par une 
réception différente. Alors que des recueils tels que la Délie et le Songe sont surtout 
reçus comme discours poétiques, le devenir éditorial des Centuries montre 
clairement la persistance de l’œuvre nostradamienne en tant que discours 
prophétique. Le caractère littéraire des Centuries n’a pas encore été mis en valeur. 
Certes, il est indéniable que Nostradamus, dans sa préface, affirme son intention 
prophétique. Pourtant, on ne peut continuer à ignorer, comme le fait la plupart des 
commentateurs, la dimension poétique des Centuries. F. Crouzet, l’un des rares 
chercheurs sensibles à la nature littéraire de Nostradamus, le qualifie même de 
« poète à couper le souffle » (Crouzet 1982, 14). Si Crouzet veut faire de 
Nostradamus un nouveau « prince des poètes » trouvant sa place parmi Ronsard et 
les autres membres de la Pléiade2, notre ambition est pourtant plus modeste. 
  

1.1 Buts et disposition 
Notre étude veut contribuer à une meilleure compréhension linguistique et littéraire 
de l’ouvrage nostradamien. Ce travail a pour premier objectif de cerner et d’analyser 
des éléments relatifs au style et au genre des Centuries : Quelles sont les 
caractéristiques stylistiques de ce texte ? De quelle manière ce texte se distingue-t-il 
d’autres œuvres, dites poético-prophétiques, de la même période ? Quels sont les 
moyens utilisés par Nostradamus dans sa création poétique ? Quel est le genre des 
Centuries et de ses composants ? 

Un deuxième objectif, issu du premier, est de montrer que ce discours poétique 
dit « prophétique » repose sur un style propre à Nostradamus. Ainsi, dans la 
littérature de la Renaissance française, les Centuries occupent, selon nous, une place  
qui se justifie par le caractère double, poétique et prophétique, de l’ouvrage. Nous 
avons lieu de penser que Nostradamus est le seul poète de l’époque à aller si loin 
dans la création d’un ouvrage du genre poético-oraculaire.  

Dans cette partie introductive, nous délimiterons le corpus, avant de donner des 
précisions théoriques et méthodologiques. Le sous-chapitre 1.4 comprend une 
présentation des recherches effectuées antérieurement sur les Centuries. Le chapitre 
2 présentera, succinctement, des éléments biographiques et des remarques sur 
l’ensemble de la production littéraire de Nostradamus. Le chapitre 3 sera consacré à 
une étude du quatrain, la forme poétique des Centuries. Dans le chapitre 4, nous 
comparerons certains aspects de la langue nostradamienne à l’usage général de 
l’époque. Nous y décrirons d’abord la graphie et l’orthographe du texte pour 
ensuite étudier les éléments spécifiques de l’organisation de la phrase et du 
syntagme nominal.  

Dans le chapitre 5, nous procèderons à un inventaire thématique du texte pour 
ensuite traiter des prodiges, phénomènes que nous considérons comme le fil 
conducteur et l’élément déterminant de la thématique des Centuries. Le chapitre 6 
sera consacré aux traits stylistiques suivants : la répétition,  l’énumération et 

                                                 
1 Voir par exemple Pronostiques sur les miseres de nostre temps et Prophetie pour la seconde 
Sereine (Ronsard), Delie object de plus haulte vertu (Scève) et Le Songe (Du Bellay). 
2 Du Bellay, de Tyard, Baif, Peletier, Belleau et Jodelle.  
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l’onomastique. Le chapitre 7 se veut une tentative de déterminer à quel genre 
appartiennent les Centuries. Nous y rendrons compte du genre poético-prophétique 
au milieu du XVIe siècle et de quelle façon le texte de Nostradamus s’y inscrit. 
Nous conclurons ce travail en proposant de nouvelles pistes de recherche.    

 

1.2 Corpus 
Notre corpus principal est limité aux 353 quatrains des Centuries publiées en 1555. 
Ce choix se justifie doublement : d’un côté, la seule édition critique existante, celle 
établie par P. Brind’Amour (Nostradamus : les premières Centuries, 1996), ne comprend 
que ces 353 premières strophes. De l’autre, le cadre limité de ce travail ne peut 
permettre une étude de l’ensemble des dix Centuries. C’est donc la première édition 
des Centuries de 15553 qui forme la base de notre corpus. Nous utilisons ici 
l’exemplaire conservé à la Bibliothèque municipale d’Albi (le fonds Rochegude), 
publié en fac-similé en 1984 par Les Amis de Michel Nostradamus à Lyon, et 
l’édition critique établie par Brind’Amour, qui se base sur l’exemplaire qui se trouve 
à Vienne.  

Signalons les limites que nous imposerons à notre corpus. 1) Pour l’étude 
linguistique du chapitre 4, nous reprendrons les mille premiers mots de chacun des 
quatre textes suivants : les Centuries de Nostradamus (poésie), la Lettre à César, aussi  
de Nostradamus (prose), la Délie de Maurice Scève (poésie) et finalement la 
Pantagrueline prognostication pour l’an 1533 de François Rabelais (prose). Nous avons 
estimé ce corpus suffisamment important pour les résultats analytiques, y compris 
ceux qui ressortent des comparaisons avec les textes contemporains (voir supra). 2) 
Notre enquête thématique sera fondée sur un glossaire comprenant la totalité des 
mots des Centuries4. 3) Nous prendrons des exemples du reste des Centuries chaque 
fois qu’une telle démarche nous semblera nécessaire5.  

 

1.3 Cadre théorique et approches méthodologiques 

1.3.1 Les notions de style et de genre 
Avant d’introduire nos approches méthodologiques, il convient de définir les 
notions de style et de genre. Sans prétendre en discuter les difficultés, nous voulons 
établir des repères en reprenant quelques définitions. 

Tout d’abord, notre étude s’appuie sur une notion de style dont les définitions 
suivantes nous paraissent pertinentes. La première est celle du Trésor de la langue 
française : 

                                                 
3 Publiée chez Macé Bonhomme à Lyon en 1555. 
4 Glossaire établi par Michel Dufresne. À part des problèmes dus au fait que Dufresne se base sur 
l’édition douteuse de 1605 (voir la sous-section 1.4.4), ce dictionnaire est bien établi. Une base de 
données fondée sur les éditions de 1555 et de 1557 reste pourtant à faire. 
5 Cependant, en analysant quantitativement les éléments particuliers de la langue nostradamienne, 
nous délimiterons encore notre corpus. Nous reviendrons plus loin sur cette démarche. 
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Ensemble des moyens d’expression (vocabulaire, images, tours de phrase, 
rythme) qui traduisent de façon originale des traits expressifs qui dénotent 
l’auteur dans un écrit. (TLF 1992, t. XV)   

Rappelons qu’originellement, le style était associé à l’acte d’écrire : stilus désignait en 
effet le stylet avec lequel les Romains écrivaient sur les tablettes de cire. Au XVIe 

siècle, le mot style « sert à la fois à désigner ce qu’il y a de plus spécifique dans la 
manière de chacun de s’exprimer, et à donner le cadre d’une typologie permettant 
de réduire cette infinie diversité à trois genres bien définis ; d’où le paradoxe : les 
styles sont en nombre infini et il y en a trois » (Encyclopédie philosophique universelle 
1990, 2474). Style et rhétorique étant alors inséparables, les trois styles étaient 
qualifiés de noble ou élevé, de simple ou bas et de moyen ou tempéré.  

La naissance de la stylistique à l’époque moderne est liée à C. Bally, élève de F. 
de Saussure, qui, au début du dernier siècle, commence à établir la spécificité de la 
stylistique et de son objet, le style. D’après lui, une étude du style d’un auteur doit 
rendre compte des « faits d’expression du langage organisé au point de vue de leur 
contenu affectif, c’est-à-dire l’expression des faits de langage sur la sensibilité » 
(Bally 1951, 13). 

Selon la conception de Bally, étudier le style des Centuries consisterait donc à 
mettre en évidence les éléments affectifs nostradamiens en faisant l’inventaire des 
marques de subjectivité propres à ce texte.  

La démarche de L. Spitzer est partiellement différente. Pour lui, la stylistique 
peut faire le pont entre la linguistique et l’étude littéraire. La définition spitzerienne 
du style repose en grande partie sur l’idée de « déviation », comprise comme un 
écart entre la langue commune et l’usage particulier d’un certain écrivain :  

La déviation stylistique de l’individu par rapport à la norme générale doit 
représenter un pas historique franchi par l’écrivain ; elle doit révéler une 
mutation dans l’âme d’une époque, mutation dont l’écrivain a pris 
conscience et qu’il transcrit dans une forme linguistique nécessairement 
neuve : ce pas historique, psychologique aussi bien que linguistique, peut-
être serait-il possible de le déterminer. (Spitzer 1970, 54) 

Il n’est pas rare que la stylistique et la linguistique soient conçues de manières 
opposées. Or, nous pensons, comme Spitzer, qu’aucune analyse stylistique ne peut 
être entreprise sans se fonder sur une analyse linguistique du texte.  

Quant à M. Riffaterre, sa théorie étant fondamentalement structurale, il rejette 
en partie les démarches de Spitzer. Il définit le style comme une mise en relief 
imposant certains éléments de la séquence verbale à l’attention du lecteur 
(Riffaterre 1979).  

Dans les années 1970 et 1980, on a discuté l’éventuelle nécessité d’enterrer la 
stylistique. Mais la survie de la discipline est attestée au moins à partir de 1986, avec 
la publication des Éléments de stylistique française de G. Molinié. Il y déclare que pour 
décrire le style d’une œuvre, il faut en montrer les éléments qui la composent, mais 
auxquels, toutefois, elle ne se réduit pas. Alors, les diverses grilles qui organisent ces 
éléments peuvent être mises au jour (Molinié 1986).  

Finalement, la définition de la notion de style qui convient le mieux à ce travail 
est celle proposée par F. Rastier. D’après lui, il s’agit de saisir les « formes 
particulières, qui se transposent, tant au plan de l’expression qu’à celui du contenu, 
tant au palier de la phrase, qu’à celui du texte global » (Rastier 2001, 116).  
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Inspirée par Rastier, nous étudierons donc le style des Centuries à travers 
l’inventaire, aussi varié que possible, des moyens linguistiques (syntaxiques, 
lexicaux, etc.) et poétiques (figures de style, métrique, thématique, etc.) qui 
permettent à leur auteur de s’exprimer.  

Quant au genre, étroitement lié au style, sa définition établie par J. Gardes-
Tamine nous a paru pertinente : à partir de la notion générale de genre, la poésie, le 
roman, le théâtre et l’argumentation sont distingués. En conséquence, le genre est 
ce qui « nécessite une organisation linguistique spécifique » (Gardes-Tamine 1992, 
5) et il renvoie donc à la stylistique et à la poétique. Pour déterminer le genre d’un 
texte, il faut construire un modèle, un prototype, à partir duquel les éléments 
distinctifs du discours peuvent être examinés. Ainsi, les critères applicables au genre 
poético-oraculaire nous permettront de caractériser les Centuries (voir chapitre 7).    

1.3.2 Approches méthodologiques  
Devons-nous recourir à une méthode particulière pour étudier le style 
nostradamien ? Nous constatons que la stylistique et son objet, le style, ne peuvent 
pas être étudiés à partir d’une seule méthode. Dans notre perspective, la stylistique 
devient plutôt le carrefour de plusieurs disciplines et méthodes. Avant d’entrer dans 
le vif des différentes approches auxquelles nous ferons appel, il convient de 
préciser les préalables, d’ordre plus général, qui portent sur l’ensemble de l’étude : 

Nous partirons, comme nous l’avons signalé en délimitant notre corpus, le plus 
souvent de la première édition de 1555. Cela veut dire que la plupart de nos 
exemples proviennent des 353 premières strophes. Comme point de départ des 
analyses de ce travail, nous présenterons des unités du texte nostradamien appelées 
soit strophes, soit quatrains. Nous donnerons pour chaque exemple étudié la strophe 
(le quatrain) de la première édition. La paraphrase proposée par Brind’Amour dans 
son édition critique sera donnée en note au bas de la page. Pour les strophes des 
Centuries IV-X, qui ne sont pas traitées par Brind’Amour, nous donnerons nos 
propres paraphrases. Le cas échéant, il y aura une interprétation alternative en 
allemand proposée par E. R. Gruber (2003). Les quatrains choisis à titre d’exemples 
sont représentatifs des aspects discutés dans le cadre des analyses.  

Autre question méthodologique dont les raisons seront plus longuement 
discutées au chapitre 3 : ce travail n’analyse pas la totalité des strophes. Au 
contraire, nous reviendrons souvent à un même quatrain déjà analysé. Cependant, 
nous ne donnerons la paraphrase que la première fois (cf. l’index des strophes). Les 
caractéristiques d’un quatrain aux niveaux prosodique et thématique sont souvent 
les mêmes dans l’ensemble du corpus ; ainsi, le nombre de thèmes est restreint et la 
structure prosodique se répète. Un même quatrain peut donc servir d’exemple pour 
plusieurs phénomènes étudiés. 

Notre démarche sera quantitative et comparative en même temps. Par 
conséquent, nous discuterons des similarités et des différences entre les Centuries et 
d’autres textes poétiques de la Renaissance française. Nous terminerons chaque 
sous-chapitre par un bilan. 

Le carrefour méthodologique adopté pour ce travail comprendra les approches 
suivantes, les points correspondant au plan de notre disposition : 
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a) Nous étudierons au chapitre 3 l’organisation formelle des Centuries. Sera 
évoqué d’abord l’emploi du quatrain au XVIe siècle. À l’aide des exemples tirés de 
l’œuvre de Nostradamus, nous montrerons ensuite comment l’usage du quatrain, 
unique forme des Centuries, est déterminante pour le style de notre auteur. Le 
chapitre comprendra une analyse détaillée et quantitative des spécificités du vers 
nostradamien et de la prosodie poétique du quatrain.  

b) L’étude linguistique du chapitre 4 porte sur les niveaux morphologiques et 
syntaxiques du discours nostradamien. D’après un modèle préconisé par C. Bureau, 
nous distinguons deux étapes dans notre démarche méthodologique :  

La description linguistique du texte comme première étape est une condition 
nécessaire à toute identification et à toute analyse des surcodages stylistiques 
[…] Et nous pensons que, si une telle description préalable est absente, les 
conclusions ultérieures ne peuvent être que des opinions. (Bureau 1976, 50) 

Ces démarches descriptives et quantitatives visent à former une base pour les 
analyses stylistiques qui suivront dans les chapitres ultérieurs : ce sera donc après 
avoir recensé les caractéristiques linguistiques que nous nous attacherons à préciser 
la valeur relative de ces particularités, leur rendement et leur efficacité stylistiques. 
Nous montrerons ainsi, à titre d’exemple, comment le style des Centuries se révèle 
dans un pronom, dans un sujet (ou dans l’absence du sujet), dans un article (ou 
dans l’article zéro), etc.  

Un bilan négatif ne sera cependant pas moins intéressant : l’absence de certaines 
constructions linguistiques dans l’œuvre de Nostradamus sera jugée pertinente aussi 
pour les conclusions à tirer au niveau stylistique.  

c) Pour la lecture thématique du chapitre 5, nous adopterons une démarche qui 
permet aux thèmes généraux, ou « hyper-thèmes », d’éclater en sous-thèmes 
développés par l’énoncé. Nous considérerons notre corpus comme une suite de 
quatrains qui peuvent être perçus, en partie, comme indépendants les uns des 
autres. Cependant, ils partagent plusieurs caractéristiques, notamment le nombre de 
thèmes remarquablement restreint. En outre, sera identifiée une isotopie qui s’étend 
sur tout le poème, celle du prodige. La méthode adoptée dans ce chapitre 
maintiendra une conception générale de la notion d’isotopie6 : l’intérêt principal 
réside en son indépendance par rapport aux structures syntaxiques et de la 
prétendue limite de la phrase. Par conséquent, une isotopie peut s’étendre sur une 
phrase ou deux, sur un paragraphe ou sur l’ensemble d’un texte7. Nous montrerons 
comment l’isotopie du prodige se révèle comme le fil conducteur de l’énoncé 
poético-oraculaire de Nostradamus.   

d) Le chapitre 6 montrera d’abord comment les répétitions et énumérations 
constituent des caractéristiques essentielles de la poésie nostradamienne. Nos 
analyses servent à clarifier le jeu des répétitions des lexies et des constructions. Sera 
démontré leur rôle dans le texte et leur importance pour la dynamique continue et 
cyclique des Centuries. L’enquête onomastique se veut d’abord un inventaire 
toponymique des Centuries. Deux partis ont été pris : celui d’une présentation des 
catégories choisies et celui d’une exploration des fonctions pouvant être assignées 
                                                 
6 Rappelons que ce concept a été créé par A. Greimas pour rendre compte de l’homogénéité du 
discours par la récurrence de certains composants sémantiques (Greimas 1966). 
7 Voir Greimas, 1966 et Rastier, 1986. 
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aux toponymes figurant dans le texte. Nous constaterons une abondance des noms 
de lieux ainsi que l’absence quasi-totale de noms de personnes. Seront discutés les 
effets obtenus par ce manque d’anthroponymes. Notre inventaire des noms 
figurant dans les Centuries a résulté en une liste commentée se trouvant en annexe.  

e) Pour l’étude des caractéristiques du genre des Centuries (chapitre 7), notre 
méthode est avant tout comparative : nous définirons le genre des Centuries compte 
tenu du mouvement du milieu du XVIe siècle, au cours duquel beaucoup de poètes 
tendent à unir la prophétie et la poésie. Nous discuterons ensuite dans quelle 
mesure la poésie de Nostradamus se caractérise par un nombre d’éléments associés 
aussi bien à l’art divinatoire qu’au tempérament de la mélancolie. Nous y 
proposerons finalement l’hypothèse que Nostradamus, par l’ensemble des 
caractéristiques de l’énoncé, va plus loin que les poètes contemporains dans sa 
création d’un nouveau genre poético-oraculaire.  

En somme, l’objectif essentiel de ce travail consiste à saisir le style 
nostradamien. Ainsi, les différentes méthodes choisies et présentées permettront de 
mettre en évidence les particularités stylistiques des Centuries. Elles nous aideront à 
soutenir ou à rejeter les différentes hypothèses que nous avancerons au sujet de 
l’œuvre nostradamienne.  

 

1.4 Recherches antérieures 
Cette thèse constitue, en partie, le développement et la suite de nos travaux 
précédents : le mémoire de DEA soutenu à l’UFR de Langue française de Paris IV-
Sorbonne en 2001 et le travail sous forme de thèse intermédiaire soutenue à 
l'Université de Stockholm en 20028.  

Presque tous les deux ans depuis le XVIe siècle paraît un nouveau travail 
consacré à l’ouvrage de Nostradamus. Les bibliographes9 ont aussi constaté presque 
200 éditions des Centuries sur une période de 450 ans.   

Dans les sous-chapitres précédents, quelques études antérieures ont déjà été 
évoquées. Nous poursuivrons ici la présentation des travaux relatifs à notre champ 
de recherche, ainsi que des premières éditions recensées. Ainsi, nous passerons en 
revue les bibliographies et les travaux à valeur scientifique qui ont servi pour la 
présente étude. Nous aborderons ensuite la problématique éditoriale. Seront aussi 
mentionnés quelques travaux ésotériques. Le bilan comprendra notre 
positionnement par rapport aux recherches antérieures. 

1.4.1 Bibliographies  
Selon Chomarat (1989, 5), le premier à s’être risqué à l’emploi du terme 
« bibliographie » au sujet des Centuries a été E. Bareste. Dans son ouvrage intitulé 
Nostradamus et publié en 1840, Bareste a consacré une dizaine de pages aux éditions 
nostradamiennes. Après lui, d’autres travaux de type bibliographique sont parus : 
                                                 
8 Ces travaux s’intitulent : Sur l’organisation de la phrase nostradamienne : à la recherche des 
caractéristiques du langage des Centuries (mémoire de D.E.A) et Langue et Style dans les 
Centuries de Nostradamus : éléments pour une description philologique, linguistique et 
stylistique.  
9 Cf. Chomarat 1989 et Benazra 1990. 
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« Die ältesten Ausgaben der Propheties des Nostradamus » dans Aus der Zeitschrift für 
Bücherfreunde (1913) et Archiv für Geschichte des Buchwesens (1963) de C. von 
Klinckowstroem, Nostradamus prophète du vingtième siècle (1961) de J. Monterey, et Le 
Testament de Nostradamus (1982) de D. Ruzo. En outre, Ruzo comme Chomarat, se 
révèlent être des collectionneurs passionnés : l’un au Mexique, l’autre à Lyon. 

Les bibliographies qui ont servi à notre travail sont surtout la Bibliographie 
Nostradamus (1989) de Chomarat et le Répertoire chronologique nostradamique (1990) de 
R. Benazra. Effectivement, Chomarat est le premier à réussir l’examen systématique 
de l’ensemble des éditions et des études sur Nostradamus. Non seulement les 
présente-t-il, mais il révèle aussi les problèmes éditoriaux posés par les Centuries. Les 
nombreuses variantes du texte et l’extrême rareté des exemplaires existants ont 
vraisemblablement contribué à créer ce que Chomarat appelle « le phénomène 
Nostradamus ».  

Benazra reconnaît n’avoir eu connaissance de la bibliographie de Chomarat 
qu’une fois son propre travail achevé. Le travail de Benazra comprend trois parties : 
la bibliographie, l’iconographie de l’ensemble des 170 éditions examinées et une 
table chronologique des années de parution. Sa bibliographie s’achève sur une 
critique de celle de Chomarat : 

On peut regretter, dans cet ouvrage, une description trop succincte, peut-
être caractéristique de la Bibliographie matérielle dont se réclame 
ouvertement Chomarat […] Nous préférons, dans un tel domaine, prendre 
notre temps et dépenser le surplus d’effort nécessaire à la description précise 
d’un ouvrage, ainsi qu’à son analyse. (Benazra 1990, 633)     

Nous avons apprécié que leurs catalogues fassent partie de cette nouvelle école qui 
n’hésite pas à citer bien des ouvrages traitant de Nostradamus même si les titres ne 
mentionnent pas son nom. 

1.4.2 Travaux ésotériques10   
La majorité des travaux sur les Centuries posent un problème fondamental : en effet, 
dans la plupart des cas, ils ont été écrits dans le but de prouver que les 
« prophéties » nostradamiennes sont véridiques. Ainsi, leurs auteurs déclarent 
souvent avoir trouvé la seule interprétation vraie des Centuries. E.R. Gruber les 
appellent, en allemand, les « Nostradamisten » : 

Nur durch eine kritische Betrachtung lässt die Patina von jener erhabenen 
Gestalt abkratzen, die seine unkritischen Verehrer und Interpreten – die 
„Nostradamisten“ – durch Auftragen immer neuer Schichten von 
mythischem Firnis über Jahrhunderte geformt haben11. (Gruber 2003, 10) 

Vu le nombre élevé de travaux ésotériques, nous avons restreint notre présentation 
aux trois cas suivants. Ils ne constituent que des exemples parmi la pléthore de 
commentaires de nature ésotérique que les derniers siècles ont vu passer. Ils 
                                                 
10 Par « ésotérique » (emprunt savant du grec esôterikos, « de l’intérieur » et « réservé aux seuls 
adeptes »), nous entendons ce qui est secret et occulte, dont le sens est caché, réservé à des initiés.  
11 « Ce n’est qu’à travers un examen critique que l’on pourrait éliminer la patine de cette figure 
grandiose, qui résulte des couches sans cesse renouvelées d’un vernis mythique que ses 
admirateurs et exégètes – les nostradamistes –, privés d’esprit critique, ont appliqué au cours des 
siècles ». (Notre traduction) 
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suffisent cependant à l’illustration de ce genre de littérature. Le premier est la thèse 
universitaire de M. E. Roth-Rose intitulée Écrits prophétiques de Nostradamus : 
contribution à l’étude du langage et de ses implications et soutenue à l’Université Lyon III 
en 1988. Son avant-propos démontre ses intentions : 

Mais c’est surtout l’exactitude de la traduction de deux quatrains dont rien 
alors ne permettait de prévoir la réalisation si proche, concernant l’un des 
événements d’Iran, et l’autre le choix du Pape actuel, qui nous a permis 
d’accorder quelque crédit aux prophéties de Nostradamus. […] Nous avions 
rapidement noté quelques-uns des événements entrevus : la fin de la 
puissance anglaise dans le monde, la guerre en Iran à la suite d’un 
changement dont la cause se situait en France, l’élection d’un Pape qui ne 
serait pas italien, une éclipse de soleil en 1999 etc. […] Lorsqu’en 1978, nous 
avons vu s’accomplir deux des prédictions que nous avons déchiffrées dont 
l’une (l’élection du Pape) à la date exacte que nous avons calculée, 
accomplissement qui continue d’ailleurs de se dérouler comme prévu, nous 
avions déjà décidé de consacrer notre temps à la recherche.  
(Roth-Rose 1988, 2) 

Elle prétend ensuite que « Nostradamus fait appel au moins autant à l’intelligence et 
à la sagacité pour connaître le contenu de ses sentences qu’à l’analyse linguistique » 
(Rose-Roth 1988, III). Le second est l’Histoire de l’occultisme de D. Hemmert (1971), 
dont la valeur scientifique est douteuse. Tout en ambitionnant de contribuer aux 
recherches sur les Centuries par son étude « Nostradamus poète », elle déclare que  

Les quatrains décrivant la Grande Révolution (la Révolution Française) n’y 
manquent pas, nous donnant parfois l’impression que Nostradamus a VU, 
comme sur un écran intérieur de télévision, les événements futurs. 
(Hemmert 1971, 213) 

Le troisième ouvrage de ce genre est Le moyne noir en gris dedans Varennes12 écrit par 
G. Dumézil, le sociologue et historien des religions. Dumézil y cherche à 
« prouver » la célèbre hypothèse selon laquelle la strophe 9.20 (Centuries 1568) 
décrirait l’incident de l’arrestation en 1791 du roi Louis XVI et de la reine à 
Varenne-en-Argonne. La citation suivante provient de l’édition anglaise :  

A few reflections on what happened between Paris and Varennes, between 
dawn of June 21, 1791, and the night of June 21-22, make it all 
comprehensible. […] The words and groups of words I have emphasized in 
the text provide the answer to the unresolved questions. (Dumézil 1999, 8)  

Si l’on peut comprendre l’intérêt commercial de ce genre de travaux sur les 
Centuries, il faut pourtant souligner qu’ils ne font pas avancer les recherches 
scientifiques consacrées au texte nostradamien.  

1.4.3 Sélection des travaux à valeur scientifique 
Les travaux importants pour notre étude se répartissent en quatre groupes :  

 
a) Monographies consacrées aux Centuries 
b) Actes de colloques 
c) Articles 
d) Autres travaux sur l’œuvre nostradamienne 

                                                 
12 Extraits tirés de l’édition anglaise : The Riddle of Nostradamus. A Critical Dialogue (1999).  
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a) Vers la fin du XVIe siècle, une étude monographique sur les Centuries a été menée 
par le secrétaire et ami de Nostradamus, Jean-Aimé de Chavigny. Il a écrit sur les 
prophéties et a volontiers pris la défense des « bonnes » interprétations contre les 
« mauvaises ». L’intérêt de cet ouvrage réside surtout en la présentation d’une liste 
complète des œuvres à la mort de leur auteur13.  

Par son travail sur les Centuries, A. Le Pelletier inaugure en 1867 une approche 
plus moderne de l’œuvre nostradamienne. Malgré le fait que Le Pelletier est un 
« croyant », nous n’hésitons pas à le placer parmi les interprètes importants de 
Nostradamus, cela parce que Le Pelletier s’applique à commenter, d’une façon 
innovatrice, le style des Centuries. Son travail pionnier veut voir en Nostradamus un 
poète : 

Son style est artificieux comme la pensée. Sous les dehors factices d’une 
rime primesautière & d’un jargon polyglotte qui n’appartient en propre à 
aucune langue, l’auteur montre une poésie sauvage, une érudition profonde 
& la science de tous les idiomes usités par les savants. […] Il n’existe dans 
les Centuries ni plan ni méthode visibles ; tout y semble jeté pêle-mêle : c’est 
un fouillis universel. Mais dans ce désordre savant, qui est le comble de l’art, 
l’auteur triomphe. (Le Pelletier 1867, 12)  

Pourtant, Benazra constate dans sa bibliographie que « les commentaires de Le 
Pelletier, se rapportant à son époque, reflètent les préoccupations de ses 
contemporains » (Benazra 1990, 416). On ne peut pas négliger que Le Pelletier, 
malgré ses ambitions purement scientifiques, cherche dans les Centuries des 
quatrains qui portent sur des événements des XVIIIe et XIXe siècles. Par exemple, 
il trouve que  

c’est principalement l’histoire de la Révolution française, depuis le supplice 
de Louis XVI […] que Nostredame a en vue dans ses prédictions. C’est 
pour la peinture de cette sanglante épopée, à laquelle il consacre les trois 
quarts au moins de ses quatrains, que sa verve se montre intarissable. (Ibid. 
p. 3-4)   

En 2003, deux ouvrages vulgarisés mais néanmoins intéressants ont été publiés. Les 
Prophéties de Nostradamus de J.P. Clébert présentent le texte intégral des Centuries 
(1555-1568). Il propose des interprétations des strophes en posant des questions 
sur l’inspiration prophétique mais aussi poétique de Nostradamus. Dans 
Nostradamus – Prophéties, B. Petey-Girard s’interroge sur la thèse « Nostradamus, vrai 
prophète mais faux poète ? ». On se demande pourtant pourquoi Petey-Girard a 
fait le choix de se baser sur une édition contestable datant de 1605. Benazra (1990, 
161) la commente ainsi : « On trouve de nombreuses erreurs […] ce qui montre, 
pour le moins, le côté précipité de cette édition ». Il constate par la suite qu’  

il est regrettable qu’aujourd’hui encore, comme hier, le public fasse 
confiance aux publications tapageuses qui incluent ces vers avec un mépris 
total de l’aspect bibliographique de l’œuvre nostradamique. (Op. cit. p. 163) 

                                                 
13 Céard (1980) présente intégralement son œuvre dans J.A. Chavigny : Le premier commentateur de 
Nostradamus (voir plus loin).  
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Cette édition, criblée de fautes14, a également servi pour l’étude de l’historien R. 
Prévost. Il dit s’inspirer par le travail de Dumézil (1999) tout en mettant en cause 
l’identification du « moyne noir » au roi de France. Pour lui, la strophe 9.20 (Le 
moine en gris dedans Varennes) ne décrit pas la fuite de Louis XVI mais résume les 
massacres qui ont ensanglanté la cité de Tours en 1562 (Prévost 1999, 28-29). Son 
étude Nostradamus, le mythe et la réalité ; un historien au temps des astrologues, veut prouver 
que les Centuries doivent plutôt être comprises comme un commentaire sur les 
événements passés :    

Lire Nostradamus, c’est se reporter à une époque depuis longtemps révolue, 
et retrouver des événements souvent dramatiques, quelquefois amusants. 
C’est surtout y découvrir un homme qui n’était peut-être pas un prophète, 
mais parfois un poète et, à coup sûr, un remarquable historien. (Prévost 
1999, 255) 

Pour Prévost, la clé de la compréhension de l’ouvrage nostradamien réside dans le 
fait qu’il employait une licence littéraire – la teinte prophétique – pour évoquer 
l’histoire. Nous avons apprécié sa façon de montrer, dans les écrits de 
Nostradamus, le fonctionnement d’un système de références et d’allusions qui, 
mystérieux aujourd’hui, devait être plus clair pour ses contemporains. Pourtant, 
nous mettons en question la manière dont il lie le contenu de chaque strophe à un 
événement historique précis. La citation suivante, où Prévost commente le quatrain 
9.7815, est significative: 

Le quatrain suivant nous amène loin dans le passé, au XIIIe siècle, et nous 
raconte les tribulations de la belle Hélène d’Épire, fille de Michel VIII 
l’Ange, empereur de Byzance. […] Séparée de ses enfants, elle sera jetée en 
prison à Naples en terre espagnole où elle mourra cinq ans plus tard. On 
notera au passage le clin d’œil de Nostradamus sur « laydique » appliqué à 
une beauté célèbre et qui fait référence à la grande réputation des femmes 
originaires de Lydie, en Asie Mineure. (Prévost 1999, 83)    

Une telle démarche est contestable car il est impossible de prétendre sans 
arguments, comme le fait Prévost, que tel ou tel quatrain se réfère sans aucun doute 
à un seul événement du passé.  

b) Des colloques récents consacrés à Nostradamus, nous signalons les actes 
suivants : Nostradamus ou le Savoir transmis qui présente les interventions du colloque 
tenu à Salon-de-Provence en 1994, et Nostradamus traducteur traduit, actes d’un 
colloque tenu à Bruxelles en 1999. Le colloque de 1994 et ses actes se sont inscrits 
dans la perspective de la création d’un Centre de documentation et de recherches 
entièrement consacré à la personne et à l’œuvre de Nostradamus. Le Musée 
Nostradamus à Salon-de-Provence a été créé à partir de cette initiative. L’objectif 
du colloque tenu à Bruxelles était de rendre compte des activités de Nostradamus 
traducteur mais aussi de l’auteur en tant qu’objet de traductions. Les interventions 
des deux actes ont en commun de vouloir faire avancer la discussion sur l’œuvre 
nostradamienne dans le cadre de l’humanisme du XVIe siècle. Bien qu’ils n’aient pas 

                                                 
14 Il s’agit, entre autres, d’erreurs de pagination et de quatrains apocryphes dont Nostradamus 
n’est pas l’auteur.    
15 La dame Grecque de beauté laydique, Heureuse faicte de procs innumerable, Hors translatee au 
regne Hispanique, Captive prinse mourir mort miserable.  
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produit d’actes, les colloques qui se sont tenus à la BNF le 23 janvier 2003 et à 
Salon-de-Provence le 14 décembre 2003 se sont révélés importants, car on s’y est 
demandé quelles lumières sur Nostradamus peuvent apporter la lexicologie, la 
bibliographie, l’histoire et la philologie.  

c) Parmi les articles qui traitent de l’œuvre nostradamienne, notons celui de Céard 
(1980) déjà mentionné plus haut : J.A. Chavigny : Le premier commentateur de 
Nostradamus.  L’importance de l’ouvrage de Céard se trouve avant tout dans 
l’expression du besoin d’une étude littéraire sur les Centuries.    

D. Shepheard écrit en 1986 un bref article novateur : « Pour une poétique du 
genre oraculaire : à propos de Nostradamus », publié dans la Revue de littérature 
comparée (1986). Shepheard a abordé le texte nostradamien d’une manière avant tout 
linguistique, par l’étude de ce qu’il appelle le niveau micro-textuel de l’énoncé. 
Nous reviendrons à ses réflexions dans le chapitre 4.  

Nous voudrions ensuite citer l’article d’O. Millet, « Feux croisés sur 
Nostradamus au XVIe siècle » dans Divination et controverse religieuse en France au XVIe 
siècle (1987). Millet s’intéresse surtout à la réception de Nostradamus et de son 
œuvre au XVIe siècle, en constatant que chez lui,  

les formes populaires de la pronostication annuelle, la fonction aulique de la 
consultation astrologique princière, et enfin, avec les Prophéties, l’inspiration 
prophétique et poétique de la vaticination publique se rencontrent, dans une 
France qui depuis une dizaine d’années reprenait activement à son compte le 
débat italien sur l’astrologie judiciaire, dans une France aussi où la crise 
politique et religieuse, précipitée en 1559 par la mort de Henri II, mobilisait 
de plus en plus une opinion publique partagée. (Millet 1987, 103) 

Millet analyse dans son article des ouvrages publiés contre les Centuries, notamment 
les pamphlets Déclaration des abus (1557) de Laurent Videl et Monstre d’abus (1558) de 
Jean de Daguenière. 

L.-J. Calvet est l’auteur de l’article «  Les tours de Nostredame » dans Hommage à 
Pierre Guiraud (1987). Il tance de façon vigoureuse tous les exégètes de tradition 
interprétative qui, d’après lui, n’ont fait que nuire aux recherches consacrées à 
Nostradamus. Son article aboutit à une critique sévère des exégètes (dont Corvaja, 
Fontbrune et Hutin) qui travaillent tous, selon Calvet, « comme si l’herméneutique 
[pouvait] être une science » (Calvet 1990, 164). Il constate que ces « spécialistes » 
autoproclamés peuvent voir dans le même quatrain des choses fort différentes. 
Calvet prend l’exemple du fameux quatrain C 9.20 : 

De nuict viendra par la forêt de Reines 
Deux pars, vaultorte, Herne la pierre blanche 
Le moyne noir en gris dedans Varenne : 
Esleu cap. cause tempeste, feu, sang, tranche16.  

Les chercheurs cités s’accordent à dire que le nom Varennes y signifie le lieu où la 
fuite de Louis XVI a été interrompue. Selon Calvet, « étant donné le nombre 
important d’anagrammes signalé ici et là par nos exégètes on peut très bien 
imaginer que, par simple permutation de R et V, Varennes soit Ravenne, au S final 

                                                 
16 Notre paraphrase : Il (?) arrivera de nuit, par la forêt de Reines (Reims ?), à la pierre blanche de 
Herne entre les deux côtés du val tortueux.  Le moine noir en gris à Varenne, élu chapelain (?), 
causera la tempête, le feu (la guerre ?), le déchirement.  
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près, certes, mais Le Pelletier explique ailleurs qu’il faut enlever le N de noir pour y 
trouver l’anagramme de roi » (Calvet 1990, 169). Calvet constate que la plupart des 
ouvrages traitant des Centuries renvoient à cette tradition d’exégètes et non à une 
étude du texte qui révèlerait le contenu du discours. En parlant du « vide 
scientifique » qui règne chez les exégètes, Calvet veut démontrer qu’il n’y a rien 
dans cette littérature « que l’on puisse discuter de façon sérieuse, sinon une simple 
profession de foi » (op. cit. p. 173).  

Y. Bellenger est l’auteur de deux articles pertinents pour notre thèse : 
« Nostradamus prophète ou poète », publié dans Devins et Charlatans au temps de la 
Renaissance (1979) et « Sur la poétique de Nostradamus », publié dans les Mélanges 
Demerson (Bellenger, 1993). Pourtant, malgré les titres prometteurs de ses articles, 
Bellenger ne va pas très loin dans son analyse des valeurs littéraires des Centuries.  

Nous nous sommes également servie du chapitre sur « L’occultisme divinatoire 
et les prophéties de Nostradamus » dans l’essai Les Langues occultes de la Renaissance 
de P. Béhar (1996). L’article de Béhar porte cependant moins sur l’aspect littéraire 
de la production nostradamienne que sur Nostradamus, l’adepte des sciences 
occultes des prédictions prophétiques. Il associe l’œuvre de Nostradamus à celle de 
l’occultiste britannique John Dee (1527-1608), qui a joué un rôle essentiel dans le 
monde intellectuel élisabéthain. Béhar montre comment tous les deux suivent de 
près les idées et les procédés de divination suggérés par Agrippa de Nettesheim 
dans son De occulta philosophia17. Il montre également comment Nostradamus 
s’inscrit dans la tradition prophétique de la Renaissance, en mettant en place la 
relation entre l’œuvre nostradamienne et les textes d’Agrippa, de Marsilio Ficino et 
Jamblique (cf. ch.7). L’article de Béhar se clôt sur l’idée que Nostradamus veut faire 
renaître le style prophétique antique et le langage sibyllin : 

Ficin et Agrippa n’en avait fait que la théorie : cette théorie, Nostradamus la 
transmuait en double pratique : pratique de la divination, pratique de la 
formulation. Jamais peut-être la « Renaissance », au sens propre, qui lui 
voulut l’humanisme, de Renaissance de l’Antiquité, ne prit-elle un sens aussi 
plein. (Béhar 1996, 161)  

Finalement, on ne peut que saluer le travail de O. Pot, « Prophétie et mélancolie : la 
querelle entre Ronsard et les protestants » dans Prophètes et Prophéties au XVIe siècle 
(Aulotte et al., 1998). Son article a surtout servi d’appui aux hypothèses de notre 
chapitre 7. Pot veut y démontrer comment un mélange complexe de fureur et 
d’humeur, d’inspiration et de tempérament mélancolique conduit à la création du 
discours poético-oraculaire des Centuries. L’article fait aussi remarquer l’admiration 
affichée par Ronsard devant Nostradamus (cf. ch.7). 

d) Certaines monographies ne traitent pas des Centuries en particulier mais de 
l’œuvre de Nostradamus en général. Nous avons notamment eu recours à 
Nostradamus : lettres inédites (J. Dupèbe, 1983), qui présente la correspondance 
personnelle du poète. Dupèbe y ouvre, déjà au début des années 80, la voie à une 
nouvelle façon d’approcher l’œuvre nostradamienne, en considérant son auteur 
comme un humaniste érudit. Dans son Nostradamus astrophile (1993), Brind’Amour 
                                                 
17 Heinrich Cornelius Agrippa von Nettesheim (1486-1535), philosophe et médecin allemand. 
Son ouvrage De occulta philosophia expose les thèmes fondamentaux de l’alchimie et de la 
pronostication. Il a été accusé de magie et emprisonné.  
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veut voir en Nostradamus avant tout un astrologue. Pour notre étude thématique et 
surtout au sujet du motif des prodiges dans l’œuvre de Nostradamus (voir le 
chapitre 5), nous avons profité de l’étude de Céard, La nature et les Prodiges : l’insolite 
au XVIe siècle (1996). En 1999, B. Chevignard a fait publier un travail portant non 
sur les Centuries mais sur d’autres textes nostradamiens, notamment ses Présages en 
vers et les Présages en prose.  

Nous rappelons qu’il existe sur Internet une énorme littérature consacrée à 
Nostradamus. Il faut en mentionner un index utile comprenant, en ordre 
alphabétique, tous les mots figurant dans les Centuries, avec le nombre 
d’occurrences et des renvois aux strophes (voir la bibliographie). Nous avons fait le 
choix de ne signaler que les deux sites http://nostredame.chez.tiscali.fr et 
http://michel.nostradamus.free.fr, qui sont liés. Les sites ont été établis en 2001 par Benazra, 
qui déclare qu’il veut y « faire partager une passion, celle de l’étude d’un personnage 
méconnu, mais dont le nom célèbre a été galvaudé, souvent dans un esprit 
purement mercantile ». Les sites sont ouverts à toute contribution et des articles 
scientifiques y côtoient des interventions nettement moins intéressantes : la 
consultation exige donc une lecture très sélective et critique. 

Nous avons gardé pour la fin l’étude récente de Gruber (2003) qui revêt une 
importance particulière pour notre travail. Intitulé Nostradamus. Sein Leben, sein Werk 
und die wahre Bedeutung seiner Prophezeiungen, cet ouvrage invite à étudier tous les textes 
de Nostradamus. Après avoir situé l’œuvre nostradamienne dans le contexte socio-
culturel de son époque, Gruber discute des problèmes d’édition et d’interprétation. 
Il examine aussi les relations entre l’œuvre nostradamienne et l’astrologie. Son 
travail comprend donc des enquêtes sur plusieurs aspects, mais l’objectif central de 
son entreprise est de changer l’image du poète et de remettre en question le 
concept du « phénomène Nostradamus » :  

Mit Nostradamus haben wir einen Propheten verloren, aber einen gelehrten 
Humanisten, einen wachen Beobachter der Zeit – im wörtlichen und 
übertragenen Sinn – und vor allem einen Dichter gewonnen18. (Gruber 
2003, 422) 

Ses propos convergent vers la nécessité de travaux linguistiques et stylistiques sur 
notre auteur. Toutefois, même s’il voit en Nostradamus un « poet und visionär », il 
ressort de son travail que pour Gruber, il reste avant tout un « Sprachrohr der 
prophetischen Tradition », c’est-à-dire un représentant de la tradition prophétique.  

1.4.4 Aperçu des éditions  
Chomarat (2000, 65) constate une certaine confusion concernant la recherche sur 
les différentes éditions existantes des Centuries. Il fait ainsi référence à « l’extrême 
rareté des exemplaires parvenus jusqu’à nous, les nombreuses variantes constatées 
entre les exemplaires parus la même année » et à la fluctuation constante du 
nombre des quatrains. Un exposé chronologique de l’histoire éditoriale des Centuries 
devient ainsi autant difficile que nécessaire pour la compréhension de la fortune et 
de la popularité de ce texte. Les idées plus ou moins fantaisistes foisonnent, sans 
                                                 
18 Avec Nostradamus, nous avons perdu un prophète, mais nous avons gagné un humaniste 
érudit ainsi qu’un vigilant observateur du temps – au sens littéral et au sens figuré –, et surtout, un 
poète. (Notre traduction)  
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contribuer à éclairer la situation19. Quant à Brind’Amour, il rappelle que chaque 
édition non scientifique marque « un pas de plus dans l’éloignement graduel par 
rapport au texte original, tel qu’il dut sortir de la plume de Nostradamus » (1996, 
XXIV). Il est soutenu par Gruber, qui constate à propos des « zahlreichen 
typographischen Fehlern, die von Auflage zu Auflage zu immer weiteren Veränderungen und 
völlig neuen Sinngebungen führten »20, que ces problèmes exigent une extrême vigilance 
(2003, 23).  La question des premières éditions des Centuries devient d’autant plus 
complexe que nous ne possédons aucun manuscrit de la plume de Nostradamus.  

Les trois premières éditions connues sont celles de 1555, 1557 et 1568. Au 
colloque Nostradamus traducteur traduit21, Chomarat (2000, 67) a mentionné 
l’hypothèse de l’existence d’une édition supplémentaire datant de 1558. Notons les 
différences entre ces éditions en ce qui concerne le nombre de strophes inclues :   
Tableau 1 : Contenu des premières éditions  

 
Année Éditeur Quatrains Commentaire 
1555 Macé 

Bonhomme 
353 Avec la préface à César 

1557 Antoine du 
Rosne 

642 ou 
639 

                ” 

1568 Benoît Rigaud 942 Avec l’épître à Henri II 

 
Nous avons surtout étudié les trois éditions réimprimées de Chomarat : la 
publication en 1984 du fac-similé de la première édition des Centuries (1555A), le 
fac-similé en 1993 de la deuxième édition (1557) et enfin le fac-similé publié en 
2000 de l’édition de 1568. De la première édition (Lyon 1555), il nous reste deux 
exemplaires connus, celui de la Bibliothèque municipale d’Albi22, siglé 1555A par 
Brind’Amour entre autres, et celui de la Österreichische Nationalbibliothek de Vienne, 
siglé 1555V :  
                                                 
19 Par exemple, lors d’une table ronde organisée par la BNF en janvier 2003 (où étaient 
notamment présents Jean Céard, Jean Dupèbe et Roger Prévost), Halbronn ne mâche pas ses 
mots en rejetant l’ensemble des recherches scientifiques menées sur Nostradamus. Il trouve que 
le colloque « est assez révélateur du niveau de la recherche nostradamologique et ne nous a pas 
donné une impression bien différente de celle qui fut la nôtre lors des réunions de St-Rémy-de-
Provence, début 2002 et de Salon-de-Provence en décembre 2003, à savoir un certain manque de 
rigueur scientifique propre à beaucoup de littéraires. En fait, rien de bien universitaire quant au 
niveau des interventions et des échanges et il s’agira de comprendre pourquoi un tel laisser-aller, 
une telle impréparation, un tel manque de concertation, et pour tout dire une certaine 
cacophonie, lesquels ne sauraient redorer l’image des sciences dites molles et des spécialités du 
Livre et du Texte » (Halbronn 2005 sur le site http://ramkat.free.fr/nhalb57.html). Pour notre 
part, ayant participé aux réunions mentionnées, nous avons beaucoup apprécié leur contenu. Leur 
point commun a été de faire avancer les études philologiques et littéraires sur l’œuvre 
nostradamienne, et d’intéresser des universitaires aux futurs projets de recherche.  
20 …des nombreuses coquilles qui, d’une édition à l’autre, ont entraîné des changements toujours 
plus importants et produit des sens complètement nouveaux. (Notre traduction).  
21 Bruxelles, le 14 décembre 1999. 
22 Nous avons eu l’occasion de la consulter sur place à Albi en septembre 2005.     
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Tableau 2 : Tirages des trois premières éditions 
 

Édition  Éditeur Quatrains Location
1555A Macé Bonhomme 353 Albi 
1555V Macé Bonhomme 353 Vienne 
1557U Antoine du Rosne 642 Utrecht 
1557B Antoine du Rosne 639 Budapest
1568 Benoist Rigaud 942 Lyon 

 
Brind’Amour (1996, XVIII) a montré que l’exemplaire 1555V est un second tirage, 
exécuté à partir des mêmes galées ou planchettes que l’exemplaire 1555A, mais 
comportant d’infimes différences, dont certaines portent à croire qu’une révision 
sommaire du texte a été effectuée23.  

Les Centuries publiées en 1555 commencent par l’Épître à César, une préface sous 
forme de lettre au fils de Nostradamus, César, né en 1553. Cette préface date de 
mars 1555. Dans les deux tirages de 1555A et V, les lettres initiales de l’Épître à 
César et des quatrains introducteurs de chaque centurie (T, E, V, A, C) ont été 
dessinées par Georges Reverdi pour le compte de Macé Bonhomme. Elles ont servi 
pour d’autres ouvrages réalisés dans les mêmes années (Brind’Amour 1996, XXIV).  

Pour la seconde édition, celle de 1557, Nostradamus change d’éditeur et se fait 
publier chez Antoine du Rosne (Chomarat 1993, 12). Comme pour 1555, il existe 
deux exemplaires différents des Centuries de 1557, avec 642 quatrains pour 
l’exemplaire conservé à l’Universiteits-bibliotheek d’Utrecht (siglé 1557U) et 639 
quatrains pour celui de l’Országos Széchényi Könyvtár de Budapest (1557B). 
Chomarat explique qu’il y avait aussi un exemplaire à la Bayerische Staatsbibliothek 
de Munich, qui manque depuis la Seconde Guerre mondiale (op. cit. p. 21). Le livre 
de 1557 porte le même titre que l’édition de 1555. On y a cependant  ajouté, en 
sous-titre : « Dont il en y (sic) a trois cents qui n’ont encores iamais esté 
imprimées ». Ce texte de 1557 est aussi important que celui de 1555, puisqu’il est 
paru du vivant de Nostradamus. Selon Chomarat, beaucoup de bibliographes l’ont 
complètement ignoré tout simplement parce qu’il n’y avait pas d’exemplaire signalé 
(op. cit. p.13). La VIe Centurie comporte 99 quatrains et la VIIe seulement 40. 
L’édition se termine par les mots Achevé d’imprimer le troisième de Novembre.  

1.4.4.1 Éditions des époques postérieures 
Quant aux éditions publiées après la mort de Nostradamus, Chomarat (1989) et 
Benazra (1990) constatent, nous l’avons déjà dit, que les Centuries ont connu 
presque 200 éditions. De l’édition de 1568, il existe un exemplaire dans le fonds 
Chomarat de la Bibliothèque de Lyon. Il a servi pour la réédition de 2000. Cette 
édition est divisée en deux parties, dont la première correspond mot à mot à 
l’édition de 1557 (Utrecht). La seconde partie apparaît pour la première fois. Elle 
contient la Lettre à Henri II et les centuries VIII à X. Chomarat a constaté que cette 
édition, imprimée à Lyon en 1568, a donné lieu à de nombreux textes faux : 

                                                 
23 Sur les graphies des Centuries, se reporter au chapitre 4.1.  
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Cette manipulation et cette récupération du texte original des Prophéties se 
répèteront tout au long des siècles, de 1555 à nos jours, et ce, au gré des 
événements politiques du moment ou des stratégies mercantiles d’éditeurs 
peu scrupuleux […] Cette histoire passionnante reste à écrire car nous 
connaissons peu de textes de la littérature française qui aient été aussi 
malmenés et c’est sans doute là l’une des raisons essentielles du succès des 
Prophéties à travers le temps. (Chomarat 2000, 24)     

L’incurie des éditions concerne aussi celle de 1605, dont tous les exemplaires 
semblent provenir d’un même lieu, Troyes. Cette édition a souvent servi pour des 
travaux modernes, bien que l’on y trouve, par exemple, plusieurs quatrains 
apocryphes (Benazra 1990, 159). Elle contient, entre autres, deux quatrains ajoutés 
à la main au moment de la Fronde en 1648-52 contre Mazarin (Chomarat 2000, 21).  

Pour une présentation chronologique de la suite des éditions, il faut se reporter 
aux bibliographies établies par Chomarat (1989) et Benazra (1990) (cf. 1.4.1).    

1.4.4.2 L’édition critique 
Seul le premier tiers des quatrains des Centuries a donné lieu à une nécessaire édition 
critique, celle de Brind’Amour (1942-1995)24, publiée en 1996. Il dit suivre, en 
principe, le texte de 1555 conservé à Vienne (1555V). Son travail demeure central 
et on s’attachera en particulier à cette édition puisqu’elle a, en général, recours aux 
concepts fondamentaux qui ont servi à notre étude des Centuries : en effet, il s’est 
approché du texte d’un point de vue non ésotérique, mais philologique et éditorial. 
Par le petit dossier établi pour chaque quatrain, Brind’Amour cherche à éclaircir le 
sens de l’ouvrage. Il y donne de nombreuses variantes, commente (dans certains 
cas) la prosodie et le lexique, avant de présenter ses paraphrases. L’idée de ces 
dernières est de permettre une meilleure compréhension du texte. Les paraphrases 
constituent une sorte de traduction des quatrains en même temps qu’ils visent à 
résoudre la complexité syntaxique des Centuries. Pourtant, cette édition incomplète 
pose problème. Elle n’a pas été établie par un spécialiste de la langue et de la 
littérature du XVIe siècle et les paraphrases y proposées ne sont pas sans 
complications. Brind’Amour, qui avoue son hésitation entre « la belle infidèle et la 
laide fidèle » (1996, XXXIV) a été tenté de corriger beaucoup de passages de 
l’édition originale de 1555 : nous montrerons au fil du présent travail qu’il change 
souvent la morphologie et la syntaxe, non seulement dans les paraphrases mais 
aussi dans le texte original. Il se justifie en invoquant des facteurs prosodiques et 
lexicaux : 

Il arrive qu’une variante soit adoptée lorsque la leçon de 1555V ne paraît pas 
satisfaisante. Lorsque ni le texte, ni les variantes ne paraissent satisfaisants et 
que je propose une conjecture personnelle, le texte de la conjecture est 
imprimé en italiques dans le quatrain. (Brind’Amour 1996, XXXIII)  

Surtout, son édition critique ne respecte pas la ponctuation établie par les 
imprimeurs chez Macé Bonhomme. Nous trouvons ces changements malheureux, 
car la ponctuation est un élément important de la poéticité du texte, qu’il vaut par 
conséquent mieux respecter. En outre, il n’est pas sans risque dans le cas de 
Nostradamus de prétendre pouvoir clarifier tous les détails d’un texte qui se veut 

                                                 
24 De l’Université d’Ottawa au Canada. 
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obscur au départ. Notre principe, celui de la moindre intervention possible, nous 
conduira à rejeter la plupart des corrections proposées par Brind’Amour. En 
revanche, nous apprécions les contributions des commentaires qui suivent les 
paraphrases. Brind’Amour cherche à y cerner les sources qui ont inspiré 
Nostradamus et à explorer le cadre historique de son œuvre.   

 

1.5 La position de ce travail  
Peu d’œuvres poétiques ont eu un tel succès et ont été autant livrées à l’imprudence 
des exégètes et des éditeurs comme celle de Nostradamus. Nous partageons l’avis 
de Céard, qui l’exprime ainsi : 

Disons-le nettement : aucune des éditions dont nous disposons n’est digne de 
confiance. À la négligence, qui fait paresseusement reproduire une édition 
antérieure sans en corriger les erreurs et, assurément, en y introduisant de 
nouvelles fautes, s’ajoute un fait trop méconnu : un auteur qui suscite les 
passions que soulève Nostradamus n’a pu que voir fleurir et prospérer les 
faussaires. Contrefaçons, apocryphes, supercheries de toutes sortes ont 
commencé très tôt. (Préface dans Benazra 1990, VI) 

Toutefois, il faut souligner que les recherches ont avancé depuis l’apparition des 
bibliographies de Chomarat (1989) et de Benazra (1990). Nous ne pouvons que 
nous réjouir de l’intérêt que suscite à présent l’œuvre nostradamienne : s’éloignant 
des spéculations ésotériques, les recherches s’orientent de plus en plus vers une 
perspective philologique et historique. Parmi les études à caractère scientifique, 
nous aurons recours surtout aux suivantes : le travail de Dupèbe (1983), l’article de 
Shepheard (1986), les actes du colloque Nostradamus ou le Savoir transmis (1994), 
l’édition critique établie par Brind’Amour (1996), l’article de Pot (1998), l’ouvrage 
de Petey-Girard (2003) et la monographie de Gruber (2003). Tous ces travaux (cf. la 
section 1.4.3) convergent vers la perspective prédominante de notre étude, à savoir 
que Nostradamus doit être considéré non seulement comme un prophète, mais en 
même temps comme auteur d’une œuvre poétique.  

Sur la problématique éditoriale, ce travail n’ajoute pas de nouvelles observations, 
c’est-à-dire que notre présentation n’a cherché qu’à mettre en valeur le travail 
rigoureux et immense mené surtout par Benazra et Chomarat, à l’aide de J. 
Allemand, la directrice du Musée Nostradamus. Nous avons décrit brièvement les 
deux premières éditions (1555 et 1557), publiées du vivant de Nostradamus et 
l’importance de celle de 1568, comprenant l’ensemble des 942 strophes, a été 
signalée. Nous avons fait remarquer que les bibliographes ont recensé presque 200 
éditions des Centuries, tandis qu’il n’existe qu’une seule édition critique, dont la 
publication en 1996 (Brind’Amour) marque un tournant dans les recherches 
nostradamiennes.  

Les recherches antérieures justifient la nécessité d’études scientifiques autour de 
ce texte. Notre thèse propose toutefois une perspective d’étude assez différente : à 
observer dans son ensemble la critique nostradamienne, on s’aperçoit qu’elle ne 
s’est pas concentrée sur des questions de style et de poétique. Les travaux 
précédents mettent en effet tous l’accent sur la nécessité de replacer le personnage 
et l’œuvre dans son siècle et dans son milieu : ils veulent ainsi montrer qu’il 
appartient aux courants de la Renaissance, notamment l’Humanisme. Leur objectif 
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est donc différent du nôtre, car leurs contributions louables cherchent à dresser le 
portrait d’un Nostradamus médecin, astrologue, traducteur, érudit, alors que notre 
propos est de consacrer une étude entièrement au style poétique de Nostradamus. 
Ainsi, après quelques brèves remarques introductives sur sa vie et son oeuvre, déjà 
développées par les chercheurs cités, nous nous concentrerons sur l’aspect poétique 
du texte.  

Certes, notre travail réunira, comparera et opposera les commentaires dispersés 
cernés dans les recherches antérieures et portant sur le style des Centuries : ce sera à 
partir de ces données que nous développerons chacun des aspects cernés au 
préalable. Cependant, il n’y a pas d’étude, à part la nôtre, qui se propose d’analyser 
l’ensemble de ces aspects, à savoir l’emploi nostradamien du quatrain et du vers 
décasyllabique ; les spécificités de la phrase et du syntagme ; la thématique du 
discours ; l’usage de l’énumération et de la répétition ; les noms qui figurent dans le 
texte, leurs fonctions et finalement le genre des Centuries.   

En outre, il n’y a pas de consensus au sein du groupe des chercheurs cités sur la 
question qui nous intéresse le plus : faut-il – ou non – enlever les Centuries à la 
prophétie pour les rendre à la poésie ? Céard (1980), Dupèbe (1983) et Millet (1987) 
ont tous souligné l’intérêt qu’il y aura à étudier Nostradamus en tant que poète. En 
revanche, certains chercheurs – notamment Petey-Girard – ont trouvé que la 
pratique nostradamienne n’est pas « une activité poétique » (2003, 11). Chez 
Brind’Amour, qui pour sa part reconnaît en Nostradamus « un poète aux intérêts 
multiples », on regrettera que soient peu développées les remarques apparaissant 
sous les rubriques pourtant prometteuses Grammaire et style et Prosodie. Certes, 
Brind’Amour parle du « style dense et intense » de Nostradamus, mais il n’explique 
pas en quoi consisterait ce style. Quant à Shepheard, il dit vouloir examiner « le 
vocabulaire polyglotte et cosmopolite », les « néologismes, pléonasmes » et trouve 
qu’on peut « parfois (mais c’est rare) admirer la grâce de son style » (1986, 61). 
Pourtant, le lecteur attend en vain l’analyse de ce langage si particulier.  

Quoique les problèmes – de la langue, du style, du genre des Centuries – soient 
donc posés depuis longtemps, il n’y a pas eu d’études visant à les résoudre. Cette 
carence s’observe surtout à l’égard d’analyses quantitatives. Autant que l’on sache, 
aucun travail à ce jour ne propose d’études chiffrées qui mettraient en lumière la 
fréquence des éléments marquant l’énoncé poétique des Centuries.  

Pour aborder plus précisément la question du style des Centuries, nous 
procéderons alors, successivement, des analyses linguistiques25 aux analyses 
littéraires : jetant un pont entre linguistique et stylistique, ces études visent à 
préciser les caractéristiques des Centuries. Dans un premier temps, une telle 
démarche  nous permettra de répondre aux questions posées à la section 1.1. Dans 
un deuxième temps, elle facilitera l’évaluation de notre hypothèse principale, c’est-
à-dire la possibilité de considérer Nostradamus comme l’auteur d’un style propre à 
lui et d’un genre poético-oraculaire.  

                                                 
25 Ce sera surtout dans les chapitres 3 (sur le vers) et 4 (sur la langue) que nous nous 
concentrerons sur ce genre d’analyses quantitatives.   
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2 Nostradamus et son oeuvre  
 

 
 

Il appartient entièrement à l’humanisme français 
et son œuvre ne se comprend qu’à la lumière 
des grands courants de la Renaissance.  

    
   Dupèbe, Lettres inédites  

 
e sous-chapitre suivant veut rappeler, aussi brièvement que possible, les 
données historiques et biographiques susceptibles d’éclairer les circonstances 
qui entourent la création des Centuries. Nous entamerons ensuite, dans le 

même but, une présentation succincte de l’ensemble de l’œuvre nostradamienne. 
Nous y verrons les Centuries à la lumière du reste de la production littéraire de notre 
auteur.  

En général, les chercheurs s’accordent sur la nécessité de ne pas étudier 
l’ouvrage nostradamien en dehors de tout contexte. Gruber formule cette opinion 
dans les termes suivants :   

Sie erwächst aus einem sozialen, kulturellen und geistigen Geflecht in einer 
bestimmten historischen Situation. Man muss Nostradamus darum zunächst 
aus seiner Zeit, seinen Erfahrungen, seiner intellektuellen Entwicklung und 
seinen Einflüssen her begreifen26. (Gruber 2003, 12)    

 

2.1 Éléments biographiques 
Le XVIe siècle a trois ans lorsque Michel de Nostre-Dame naît le 14 décembre 1503 
à Saint-Rémy. Rappelons que l’Europe, dominée par l’Espagne, la France et 
l’Angleterre, traverse des temps de transformation :  

Il s’ensuit un renouveau économique et culturel qui balaie les dernières 
traces de la société féodale du Moyen Age. Mœurs, esprits, mentalités 
changent – et ce contexte si particulier aura une grande importance dans la 
publication des prophéties. (Deher 1996, 9)  

François Ier devient roi de France (en 1515) et Charles Quint hérite du titre 
d’empereur d’Occident (en 1519). Leurs règnes sont le théâtre à la fois de la gloire 
et des souffrances, des découvertes et des guerres, de la prospérité et des 
catastrophes dévastatrices.  

Durant l’enfance de Nostradamus, l’humanisme fleurit dans une France qui 
s’italianise. Or, si l’humanisme éclaire son pays, la lumière des bûchers de 
l’inquisition est également vive : c’est le temps de la Réforme et de la Contre-
Réforme. La France entrelace sa destinée avec l’Italie qui connaît aussi des 
                                                 
26 Il (l’ouvrage) est le produit d’un réseau social, culturel et spirituel formé dans un contexte 
historique donné. Il faut donc d’abord comprendre Nostradamus à travers la connaissance de son 
temps, de ses expériences, de son développement intellectuel et de ses inspirations. (Notre 
traduction)  

L 
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divisions, des guerres entre ses divers états et duchés. La tyrannie des Borgia, Sforza 
et Médicis force de nombreux gens à quitter l’Italie. D’origine juive, la famille de 
Nostradamus fait partie de ces exilés27. Arrivée en France, la famille se convertit au 
christianisme et le grand-père adopte un nom francisé : Nostre-Dame. Adolescent, 
Michel quitte sa ville natale de Saint-Rémy pour Avignon, et rejoint plus tard 
Montpellier où il poursuit des études de philosophie et de médecine. À la faculté, il 
étudie des textes anciens, en latin et en grec (Galien, Hippocrate,  Aristote…), mais 
aussi des textes en hébreu et enfin ceux des médecins arabes (souvent traduits en 
latin) fort en vogue. Il s’est également essayé à la transcription de ces derniers et 
s’est accoutumé à l’étude philologique de ces textes hermétiques, mal retranscrits.  

 Les connaissances en langues de notre poète peuvent être déterminées en 
examinant ce qu’il a traduit ou écrit : on peut en déduire que Nostradamus connaît 
donc le latin, le grec, l’hébreu, l’italien, l’espagnol et peut-être l’arabe. Son allemand 
est peut-être moins solide, vu qu’il écrit à ses amis allemands en latin, toujours la 
langue d’usage des universitaires. Sans doute, puisque sa famille habite à Saint-
Rémy, maîtrise-il parfaitement l’occitan. Vraisemblablement, la lyrique provençale 
et les grands troubadours ont marqué la genèse de l’œuvre nostradamienne : par 
exemple, il rédigera au moins deux quatrains des Centuries en provençal (voir 
chapitre 3). 

Nostradamus voyage beaucoup, ce qui doit contribuer à la richesse onomastique 
marquant sa poésie. Après ses études, Nostradamus commence une vie d’errance 
qui dure dix ans : il passe successivement par Agen, Luxembourg, Vienne, Arles et 
Bordeaux. Il profite de ses rencontres pour parfaire ses connaissances en médecine, 
en astrologie et en astronomie. Sur sa route, il rencontre la misère causée par la 
famine, les guerres et la peste, appelée « le charbon provençal ». Des commentaires 
sur ces tragédies vont apparaître dans l’ensemble de l’œuvre nostradamienne. 

Le médecin décide de s’installer à Agen, où il épouse une jeune femme de la 
ville. Ils ont des enfants mais le malheur, la peste, frappe brutalement ; en 1539, il 
perd successivement sa femme et ses enfants. Se retrouvant seul, il s’oriente vers la 
création des almanachs et des Centuries où est exprimée une conception sombre de 
la vie humaine. Nostradamus fuit Agen et entame une longue période de voyages 
avant de rentrer en Provence. À Marseille vers 1544, il étudie les moyens de lutter 
contre la peste avant d’être appelé à Aix-en-Provence pour y apporter sa science et 
son savoir-faire. En 1547, il habite à Salon-de-Provence mais quitte bientôt cette 
ville pour poursuivre ses voyages, cette fois en Italie, où il passe notamment par 
Gênes, Milan et Venise.  

Après, il revient à Salon-de-Provence pour y fonder une nouvelle famille avec 
Anne Ponsard. En dehors de voyages à Paris, il ne quittera plus Salon. Sa maison, 
aujourd’hui le Musée Nostradamus, s’y trouve toujours. Pendant cette période, sa 
renommée de médecin continue à grandir et, parallèlement à ses activités médicales, 
il poursuit celle d’astrologue.  

                                                 
27 Cette biographie s’appuie principalement sur la préface de Benazra dans l’édition des Centuries 
en fac-similé parue en 1984. Pour une biographie plus complète, nous renvoyons le lecteur à ce 
travail.  
 



 27

En 1550, Nostradamus commence à publier ses almanachs. Trois ans plus tard, 
son premier fils César vient de naître et il lui dédiera la Préface des Centuries. En 
1555, le premier livre des Centuries est achevé : « Le succès de ce petit volume fut 
immense, et ses prophéties furent reçues, selon les notices de César, avec beaucoup 
plus d’admiration qu’il n’est séant de l’écrire » (Benazra 1984, 9)28. Pourtant, au milieu du 
XVIe siècle, ces activités d’écrivain ne sont pas sans danger. Se sentant menacée, 
l’église traque aussi bien les réformés que les « sorciers » et Nostradamus doit se 
garder de l’inquisiteur : il traduit et diffuse des ouvrages de l’antiquité jugés 
importuns et dangereux. Pourtant, la sainte inquisition n’osera pas s’attaquer à lui. 
Nostradamus explique que son inspiration vient de Dieu et il se déclare catholique 
dévoué. Encore plus important : les Centuries se font connaître à la cour royale et 
Catherine de Médicis, férue d’astrologie, apprécie l’œuvre de Nostradamus. 
Bénéficiant désormais de la protection de la cour, il devient le médecin de Charles 
IX.  

En juin 1566, Nostradamus demande à son notaire de rédiger son testament. Il 
expire le 2 juillet. 

 

2.2 Textes nostradamiens 
Dans l’état actuel de nos connaissances, l’œuvre complète de Nostradamus se 
résume aux titres suivants : le Livre de Orus Apollo (1545), les Almanachs ou 
Pronostications (1550-1566), le Traité de Fardements et des Confitures (1552), la Paraphrase 
de Galien (1557) et les Prophéties ou Centuries (première édition en 1555). Une partie 
seulement de la correspondance privée de Nostradamus a été conservée.  

Une confrontation entre le texte des Centuries et les autres du même auteur fait 
apparaître une parenté certaine, surtout au niveau thématique. L’ensemble de la 
production nostradamienne, y compris sa correspondance, importe ainsi pour la 
compréhension des Centuries. Au terme de cette sous-section, qui se veut surtout 
descriptive, nous espérons pouvoir démontrer en quoi consisterait cette parenté.     

2.2.1 Traductions 
Grente constate que  

la traduction, déjà très pratiquée par les clercs du Moyen Âge, joue d’une 
faveur beaucoup plus grande encore à l’époque de la Renaissance. Cette 
faveur est une conséquence immédiate de l’Humanisme : il est naturel que 
l’on songe à mettre à la portée des ignorants et des indoctes toutes les 
richesses des langues antiques. Le mouvement est d’une ampleur qu’on a 
peine à se figurer 29. (Grente 1951, 669) 

                                                 
28 Dans l’Histoire et Chronique de Provence, publiées par César de Nostredame en 1614.  
29 Selon Rickard (1968), ce n’est que bien rarement qu’il s’agissait d’autre chose que de traductions 
littérales, au point d’être obscures et d’une lecture pénible, ou bien d’adaptations et de 
compilations, soit en vers soit en prose. Rickard appelle Jean de Meung, qui écrivait vers la fin du 
XIIIe siècle, le premier traducteur français, au sens moderne. Pendant les XIVe et XVe siècles, les 
traductions étaient souvent faites mot à mot, si l’on excepte quelques textes, par exemple Tite-
Live traduit par Pierre Bersuire. Au début du XVIe siècle, il semble qu’on traduise sans supposer 
pour autant que le français puisse jamais devenir l’égal du grec ou du latin. Mais plus on compose 
d’œuvres originales en français, moins on s’excuse d’employer la langue vulgaire (ibid). 
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Vers 1540, s’il y a beaucoup de traducteurs, il n’y a encore aucune théorie de la 
traduction. Or, cette année-là, E. Dolet (1509-1546) publie son traité intitulé 
Maniere de bien traduire d’une langue en aultre, initiative appréciée par Du Bellay. Il 
décrit Dolet comme un « homme de bon jugement en notre vulgaire » (Brunel 
1972, 88). Le français gagnant la partie, l’art de traduire au sens moderne naît peu à 
peu au milieu du siècle où on commence même à traduire l’Ecriture sainte.  

Les humanistes de la Renaissance, et Nostradamus parmi eux, recherchaient les 
textes de l’Antiquité pour en faire des traductions et les diffuser grâce à l’imprimerie 
en plein essor. En s’inscrivant dans ce mouvement qui déclare que le français est 
capable de traiter les sujets les plus importants, Nostradamus prend part à une 
entreprise alors dangereuse. Il nous laisse deux traductions, Orus Apollo (vers 154530) 
et La Paraphrase de Galien, sur l’exortation de Menodote (1557). Selon Allemand (dans sa 
préface de Bracops 2000, 50), la première traduction, l’Orus Apollo, n’a pas été 
publiée du vivant de Nostradamus. Cela explique qu’il soit demeuré à l’état de 
manuscrit, aujourd’hui à la BnF. Il s’agit d’une traduction d’un traité du prêtre, 
philosophe et historien égyptien Horapollon du Nil. Ce texte a été redécouvert en 
1419. En 1505, il devient l’un des premiers textes imprimés à Venise et il connaît 
plusieurs traductions en latin, en italien, en français et en allemand. Nostradamus 
fait le choix de traduire le texte en vers français (voir plus loin). Il le dédie à la 
princesse de Navarre, Jeanne d’Albret, mère du futur roi Henri IV. Le titre complet 
de cette traduction est la suivante, avec, au-dessous, « par Michel Nostradamus de 
St. Remy-en-Provence » : 

ORUS APPOLO, FILS DE OSIRIS, ROY DE AEGIPTE NILIACQUE. 
DES NOTES HIEROGLYPHIQUES. LIVRES DEUX. MIS EN 
RITHME PAR EPIGRAMMES OEVRE DE INCREEDIBLE ET 
ADMIRABLE ERUDITION ET ANTIQUITE.  

La deuxième traduction – ou paraphrase –  du latin en français compte parmi ses 
principales œuvres publiées à Lyon, chez Antoine de Rosne. La Paraphrase de Galien, 
parue en 1557, existe en deux exemplaires : l’un se trouve à la Bibliothèque 
Mazarine à Paris, le second vient d’être acheté par le Musée Nostradamus de Salon-
de-Provence. Il s’agit de la traduction d’un texte écrit par Claude Galien (vers 131 à 
201). Médecin grec, anatomiste et thérapeute, Galien était originaire de Pergame. Sa 
théorie des humeurs exerça une influence considérable jusqu’au XVIIe siècle. Le 
titre entier est le suivant :  

PARAPHRASE DE C. GALEN, SUS LEXORtation de Menodote, aux 
estudes des bonnes Artz, mesmement Medicine : Traduict de Latin en 
Francoys, par Michel Nostradamus. 

Nostradamus dédia sa traduction de Galien à un « Monseigneur le Baron de la 
Garde ». La dédicace est datée du 17 février 1557 à Salon. Durant le XVIe siècle, les 
textes de Galien font l’objet d’un très grand nombre de traductions. Sur le plan du 
contenu, il s’agit d’une œuvre d’érudition : le début de ce texte en prose fait part de 
quelques réflexions sur la nature de l’homme et de l’animal. L’auteur développe ce 

                                                 
30 D’après Allemand, la date est à situer entre 1545 et 1547, avant l’installation à Salon en 1547, 
cela parce que Nostradamus écrit, à la fin du manuscrit, « de SAINT-REMY en PROVENCE » 
(dans Bracops 2000, 41). 
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sujet dans le domaine des Arts, en montrant que l’homme imite aussi bien les 
animaux que les dieux : 

L’homme n’a-t-il pas imité les yragnes en l’art de la tissure ? et de former en 
terre (en l’arque se nomme Plastique) n’a il pas imité, l’home, les mouches à 
miel ? (Bracops 2000, 56)  

Le style de Nostradamus en tant que traducteur n’a pas toujours été apprécié. Buget 
se plaint, dans son analyse de la Paraphrase de Galien, de la langue nostradamienne :  

je ne vis dans cette traduction souvent presque inintelligible, même avec le 
secours du latin, qu’une suite d’offenses à la grammaire et au sens commun, 
de contresens faits à plaisir, et d’omissions qui brisent le fil de la pensée, 
dans le but évident de révolter le lecteur et de se faire passer pour un fou. 
(Buget 1861, 395) 

Nostradamus est-il un mauvais traducteur ? Si Buget y voit une « suite d’offenses à 
la grammaire et au sens commun », Shepheard (1986, 61), trouve plutôt que 
Nostradamus obscurcit sciemment la langue en traduisant. Buget et Shepheard 
s’accordent quant aux influences latines sur la langue nostradamienne. De notre 
part, nous constatons que Nostradamus n’est pas seul, au milieu du XVIe siècle, à 
avoir une langue largement influencée par le latin : on sait que le français est loin 
d’être normalisé et que son emploi est très variable d’un auteur à un autre.  

La lecture de l’Orus Apollo et de la Paraphrase de Galien ne permet pas de voir en 
Nostradamus un traducteur habile : il est vrai qu’on pourrait lui reprocher un 
certain manque d’élégance. Pourtant, dans notre perspective, l’intérêt de ses 
traductions ne réside pas dans leur littérarité. Ce qui est fructueux, c’est de voir 
comment notre auteur y trouve un prétexte pour paraphraser des textes de 
l’antiquité pour faire part de ses propres commentaires. Nous ne partageons pas 
l’avis de Shepheard (voir supra) qui trouve que Nostradamus obscurcit 
volontairement ses traductions. Par ces ouvrages, Nostradamus s’inscrit au 
contraire dans une lignée des humanistes traducteurs qui cherchent à démontrer 
ouvertement leur intérêt pour les idées exprimées dans les textes de l’Antiquité. 
L’Orus Apollo, publié vers 1545, préfigure à notre avis non seulement les 
pronostications sous forme d’almanachs que Nostradamus commence à publier en 
1550, mais aussi les Centuries. En effet, le choix de traduire un texte de Horapollon 
du Nil, philosophe et historien égyptien31, n’est pas un hasard. Le texte prophétique 
est marqué par les grands bouleversements qu’a traversés l’Égypte de son temps et 
par des visions apocalyptiques. Horapollon est, comme Nostradamus, un témoin 
des horreurs du contemporain.  Tous les deux s’inscrivent donc dans une tradition 
de textes du genre prophétique qui remonte aux temps pharaoniques. Quant à 
notre auteur, il profite de l’attrait qu’exerce pendant la Renaissance l’exotisme de 
l’Égypte et des hiéroglyphes.  

Il est à noter que Nostradamus écrit sa paraphrase d’Orus Apollo en épigrammes. 
Il divise le texte en 182 notices en donnant à chaque notice un contenu symbolique,  
cela dans un style épigrammatique que notre poète développera plus tard dans sa 
production littéraire (cf. ch. 3). La notice suivante traite du symbolisme du monde : 

 

                                                 
31 Horapollon a vécu non loin d’Alexandrie au Ve siècle av. J.-C. 
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Voulant le munde escripre et vénerer 
Ung serpent paignent… qui vient sa cueue dévorer 
Figurant l’astre du monde… 

Quant à la Paraphrase de Galien, il faut constater que Nostradamus entreprend par 
là une traduction d’un auteur incontournable à l’époque, les textes de Galien faisant 
l’objet de beaucoup de traductions32. Selon Allemand, Nostradamus indique qu’il a 
traduit ce texte du latin en français en même temps qu’il  

agrémente sans cesse sa prose de citations issues de textes grecs. Il ne se 
contente pas de nommer des auteurs anciens mais cite certains passages de 
leurs œuvres. Il se réfère à Pindare, Aratos de Soles, Homère, Aristote, 
Aristippe de Cyrène, Diogène, Platon Ætius d’Amide, Socrate, mais aussi 
Démosthène, Thémistocle… Il évoque le tyran Polycrate de Samos, Cyrus, 
roi des Perses, Crésus, roi de Lydie, et fait de nombreux emprunts à la 
mythologie. (dans Bracops 2000, 60)  

Pour nous, il est évident que Nostradamus a voulu donner par cette dernière 
traduction, en prose, un travail d’érudition qui se veut avant tout philosophique. 
Quant à son rôle de traducteur en général, il s’agit tout à la fois d’une volonté de 
contribuer à la transmission des idées et de se faire remarquer comme un 
humaniste parmi les autres de son temps.            

2.2.2 Paratextes des Centuries   
Les paratextes des Centuries sont constitués par une préface sous forme d’une 
longue lettre à son fils César (né en 1553) et par une lettre au roi Henri II, la 
dernière lettre précédant la huitième Centurie. C’est dire qu’elle fait partie de l’édition 
parue en 1568, après la mort de Nostradamus.  

Comme beaucoup d’écrivains du XVIe siècle, Nostradamus attachait de 
l’importance à la préface de son ouvrage : à l’aide des avant-propos, les auteurs 
avaient la possibilité de mettre en place une sorte de protocole entre eux-mêmes et 
le lecteur. Comportant 16 pages et un peu plus de 2000 mots, la lettre à César 
constitue donc une déclaration des intentions et de la démarche poético-
prophétique de l’auteur. En voici le début : 

TON TARD advenement, CESAR NOSTRADAME mon filz, m’a faict 
mettre mon long temps par continuelles vigilations nocturnes reserer par 
escript, toy delaisser memoire, apres la corporelle extinction de ton 
progeniteur, au commun profit des humains, de ce que la Divine essence par 
Astronomiques revolutions m’ont donné congnoissance. Et depuis qu’il a 
pleu au Dieu immortel que tu ne soys venu en naturelle lumière dans ceste 
terrene plaige, & ne veulx dire tes ans qui ne sont encores accompaignés, 
mais tes moys Martiaulx incapables à recepvoir dans ton debile entendement 
ce que je seray contrainct après mes jours definer : veu qu’il n’est possible te 
laisser par escript ce que seroit par l’injure du temps obliteré, car la parolle 
hereditaire de l’occulte prediction sera dans mon estomach intercluse : 
consyderant aussi les adventures de l’humain definement estre incertaines, & 
que le tout est regi & guberné par la puissance de Dieu inextimable.  

                                                 
32 Allemand constate que les noms des traducteurs de l’œuvre de Galien sont aussi prestigieux que 
ceux des imprimeurs. Elle cite, entre autres, Rabelais et Érasme. (dans Bracops 2000, 50) 
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Plus loin, Nostradamus s’explique sur l’origine de ses visions et sur la raison pour 
laquelle il a choisi de les publier sous forme poétique et obscure. C’est donc ici qu’il 
place son ouvrage dans la tradition prophétique : 

Encores, mon filz, que j’aye inseré le nom de prophete, je ne veux atribuer 
tiltre de si haulte sublimité pour le temps present : car qui propheta dicitur 
hodie, olim uocabatur uidens : car prophète proprement, mon filz, est celuy qui 
voit choses loingtaines de la cognoissance naturelle de toute creature. 

Brind’Amour a montré, dans son oeuvre Nostradamus astrophile (1993), que 
Nostradamus disait tirer son inspiration poétique d’une triple source. C’est dans la 
lettre à César que notre poète décrit ce procédé. Il y a en premier lieu un don 
personnel hérité de ses ancêtres : « la parolle heriditaire de l’occulte prediction sera 
dans mon estomach intercluse ». Et dans l’épître à Henri II, il écrit : « …le tout a 
été calculé par les cours celestes, par association d’asmotion infuse à certaines 
heures delaisses par l’esmotion de mes antiques progeniteurs ». Il y a ensuite, 
l’inspiration proprement dite, l’enthousiasme des devins, la « fureur poétique », furor 
poeticus33. Cet aspect pythique et sibyllin, ce type de divination n’était pas chez lui 
uniquement une convention littéraire, c’était également une pratique véritable. Dans 
la lettre au roi, Nostradamus commente ainsi cette « fureur » :  

A vn tresprudent, à vn tressage Prince, j’ay consacré mes nocturnes et 
prophetiques supputations, composees plustot d’un naturel instinct 
accompagné d’une fureur poetique, que par reigle de poësie. 

Notre poète a finalement recours à l’astrologie, présenté comme une sorte de 
complément à ses prémonitions instinctives ou inspirées, comme il l’explique lui-
même, « par astronomiques assertions ».  

Rien d’étonnant d’ailleurs dans la formulation à sa lettre à Henri II : « à vn 
tresprudent, à vn tressage Prince ». Nostradamus s’adapte aux usages en s’adressant 
dans son oeuvre à un souverain. Ce qui étonne, c’est le fait que cette lettre ne se 
trouve pas en tête des Centuries : il est remarquable que Nostradamus ne cherche 
pas, déjà dans sa préface, à faire plaisir au roi. Au lieu de saisir l’occasion de flatter 
Henri II, il fait le choix d’y adresser la parole à son fils qui n’a que deux ans à la 
publication des Centuries. Il suit ainsi une convention remontant aux auteurs de 
l’antiquité : en dédiant son ouvrage à son jeune fils César, il s’adresse à tous et à 
personne.  

2.2.3 Almanachs 
Nostradamus a publié chaque année, à partir de 1550 et jusqu’a sa mort en 1566, 
des opuscules appelées almanachs34. Ces pronostications pour l’année suivante ont 
constitué une production lucrative et très demandée, car la majorité de ses 
contemporains étaient persuadés que tous les événements à venir (catastrophes, 
guerres, épidémies, assassinats) étaient liés à l’astrologie et qu’ils pouvaient, en 

                                                 
33 Pour citer Pontus de Tyard, dans Solitaire premier en 1555, il s’agit en même temps de la fureur 
prophétique et de la fureur poétique, et d’une inspiration divine : « ravissement de prophetie, 
vaticination ou divination souz Apollon » (éd. S Baridon 1950, 17). 
34 Le mot venant du latin sous diverses formes est une transcription romaine de l’arabe ‘al manãh, 
calendrier, d’origine obscure. Le mot évoque une littérature populaire et rurale.  
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conséquence, être prévus : au XVIe siècle, un « faiseur d’almanachs » était un 
prétendu prophète.  

Benazra constate que ces almanachs nostradamiens ont joui d’une grande vogue 
et ont été réimprimés plusieurs fois jusqu’à la fin du XVIe siècle (1990, 12). Les 
almanachs sont atteints du problème d’ordre éditorial qui concerne toute la 
production littéraire de Nostradamus : les éditions originales ont souvent disparu. 
Toutefois, en 1990, la Bibliothèque municipale de Lyon a reçu un manuscrit établi 
par Jean-Aimé de Chavigny, le secrétaire de Nostradamus. Il contient environ 700 
pages, dont 27 almanachs et pronostications, y compris 154 quatrains. Ce recueil a 
été restauré mais il n’est déchiffrable qu’en partie. Chevignard consacre une grande 
partie de son ouvrage Présages de Nostradamus (1999) aux almanachs : il y publie, en 
fac-similé, l’ensemble des almanachs retrouvés pour les années 1550-156635. Le 
travail de Gruber (2003) contient aussi un chapitre sur les almanachs, et il y voit 
une source cruciale d’inspiration pour les Centuries : « Unverzichtbar für die Auslegung 
der Versprophezeiungen sind darum die […] weissagungen aus den Almanachen »36 (2003, 19). 

  Nostradamus, qui publie donc plusieurs almanachs avant de faire sortir les 
premières Centuries en 1555, n’est pas seul à écrire dans ce genre.  Nous y trouvons 
aussi, entre autres, Rabelais : on sait que ce dernier donne des almanachs pour les 
années 1533 et 1541. En revanche, sa Pantagrueline Prognostication veut plutôt 
parodier l’astrologie divinatoire de ce genre.  

Les almanachs n’étaient originellement que de simples calendriers donnant les 
dates, ajoutant depuis le Ve siècle les fêtes de l’Église et les noms des Saints. La 
tradition des almanachs a été développée pendant le Moyen Age et la Renaissance, 
pas seulement en France. Chevignard en donne la description suivante :   

Les almanachs sont par définition les plus éphémères des opuscules : très 
populaires mais aussitôt périmés, ils meurent avec l’année et servent à 
raviver les braises en janvier ou se roulent en cornets aux comptoirs des 
épiciers et des apothicaires. (Chevignard 1999, 43) 

Au temps de Nostradamus, un almanach est donc une espèce d’abrégé de 
connaissances utiles – calendrier, météorologie, médecine et morale pratique – qui 
sont accompagnées parfois de vers épigrammatiques, d’historiettes et de jeux de 
mots. On a commencé à les imprimer annuellement vers 1475.  

Regardons, à titre d’exemple, le passage suivant de l’almanach nostradamien de 
1555, cité par Brind’Amour (1996, XXXVIII) : 

Huit, quinze & cinq quelle desloyauté 
Viendra permettre l’explorateur malin ! 
Feu du ciel, foudre, peur, frayeur Papauté : 
L’Occident tremble, trop serre, vin salin37.  

                                                 
35 Chevignard a trouvé des exemplaires qui subsistent de 1557, 1561 (fragments), 1562, 1563, 
1565, 1566 (édités par J.-A. de Chavigny), une traduction en anglais de 1559 et une traduction en 
italien de 1567.  Il a aussi trouvé des copies des quatrains manquants de 1557, 1558,  1560 et 
1567, faites par un abbé Rigaux (1999, 100).  
36 Les présages des Almanachs sont indispensables à l’interprétation des prophéties en vers des 
Centuries. (Notre traduction). 
37 Voir nos analyses ch. 3, 5 et 6. 
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Brind’Amour trouve que les Centuries « sont héritiers à bien des égards de la 
tradition des almanachs » (1996, XXXVII). D’après lui, c’est dans cette tradition 
mi-savante mi-populaire qu’il faut replacer l’œuvre poétique de Nostradamus. Il est 
soutenu par Gruber : « Diesen Stil finden wir in seinen reinsten Ausprägung oft in den 
Monats-Quatrains der Almanache und Prognostica » (Gruber 2003, 390). Un aspect  
particulier de la parenté entre les almanachs et les Centuries sera repris dans la sous-
section 3.4. Nous y discuterons la forme choisie par Nostradamus aussi bien pour 
les almanachs que pour les Centuries, c’est-à-dire le quatrain.   

2.2.4 Recueil de recettes 
Le titre de cet opuscule est le suivant : Traité des fardements et confitures, nouvellement 
composé par maistre Michel de Nostredame. Notre auteur déclare qu’il s’agit d’un 
« Excellent & moult utile opuscule à touts necessaire, qui desirent auoir 
cognoissance de plusieurs exquises Receptes, diuisé en deux parties ». D’après 
Benazra (1989), l’ouvrage est paru pour la première fois en 1552. Il existe ensuite au 
moins deux exemplaires d’une édition de 155538, imprimée à Lyon par Jean Pullon.  

Cet ouvrage est à première vue un recueil pour la préparation des cosmétiques et 
des confitures : la première partie comprend des recettes de fards et de parfums et 
la seconde, précédée d’une préface spéciale, est consacrée à la conservation de 
fruits et de légumes. Le lecteur peut y apprendre à faire des « pommades d’une 
souveraine odeur » et comment faciliter le « blanchiement de la face » et même la 
« conservation du corps en entier ». Contre la peste, Nostradamus ordonne entre 
autre « la saignée premièrement, puis une dragme ou une dragme et demye d’un 
électuaire dénommée de ovo ». Nostradamus s’applique d’ailleurs à avoir plusieurs 
« receptes pour les pauvres » aussi : il recommande l’usage de miel au lieu de sucre 
pour ceux qui « n’ont le pouvoir d’avoyr les choses susdictes ». E. Leroy constate, 
dans sa présentation savoureuse de ce texte que  

En somme, ces recettes nostradamiques ne sont pas trop bizarres et ne 
réclament ni les graisses de pendus, ni les poudres de serpents, ni les 
bouillons de crapauds des sorcières macbethines. Ce sont souvent plutôt de 
bons remèdes réalisables, à bases d’honnêtes plantes comme de braves sels 
minéraux. Et, bien qu’il soit tout de même parfois un peu cocasse, le vieux 
docteur Nostradamus, savant ès-herbes de montagne, est en avance sur son 
temps ! (Leroy 1972, 142)  

Nostradamus orne son texte de remarques amusantes mais en même temps 
érudites. Dupèbe constate qu’il y multiplie les citations latines, les allusions à la 
mythologie, à la littérature, à l’histoire de l’antiquité gréco-latine : « À propos de 
teinture et de fard, il ne résiste pas au plaisir d’une longue digression sur 
l’épigrammatiste grec, contemporain de Néron, Lucillius39 : il compare, en passant, 
ce poète satirique à Archiloque, avant de citer en grec les six vers de l’une de ses 
épigrammes. » (Dupèbe 1997, 30). En étalant ce genre de citations, Nostradamus 
peut se montrer un humaniste de goût qui a lu – à fond – les textes classiques de 
l’antiquité. 

                                                 
38 L’un se trouve à la Bibliothèque Nationale de France et l’autre à la Bibliothèque de l’Arsenal. 
39 Il est possible que Dupèbe vise Caius Lucilius (v. 180-v 102 av. J.-C.), qui a donné sa forme 
définitive à la satire.   
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 Jusqu’à la fin du XVIe siècle, son Excellent & moult utile Opuscule a eu un succès 
égal aux Centuries. Dans notre perspective, l’intérêt de ce texte réside dans le fait que 
Nostradamus s’y montre un médecin moderne qui prêche le maintien d’une beauté 
naturelle et la diététique bien composée. Il ne se contente pas d’y donner des 
renseignements sur les moyens de conservation des aliments tels que des fruits et 
des légumes : il est aussi soigneux de mettre ses remèdes au service de la santé.   

2.2.5 Correspondance 
De la correspondance personnelle de Nostradamus, il reste pour la postérité une 
petite partie. C’est déjà en 1961 que E.P.E. Lehz a  publié les 51 lettres connues à 
ce jour. Nostradamus répond à des lettres venant de plusieurs pays, ce qui montre 
sur le vif qu’il était déjà connu aussi à l’étranger. Toutefois, il faut se rappeler que le 
« monde » de Nostradamus est constitué par quelques pays de l’Europe : la France, 
l’Italie, l’Allemagne, l’Espagne. 

Dupèbe reproduit les lettres nostradamiennes dans son travail Nostradamus lettres 
inédites (1983), où il les a traduites et étudiées. L’intérêt de son travail est non 
seulement d’apporter quelques documents privés de Nostradamus mais aussi de 
compléter les paratextes des Centuries, notamment la préface et la lettre à Henri II.  
D’après Dupèbe, Nostradamus refuse dans tous ses textes les basses extases et les 
désordres pathologiques, en attribuant sans hésiter sa voyance à l’inspiration divine 
(1983). Il est vrai que Nostradamus se nomme « prophète », dans les deux strophes 
qui ouvrent les Centuries, ainsi que dans la Préface et dans ses lettres. Or, ces textes 
nous montrent un prophète savant et érudit qui reste soumis à la volonté de Dieu. 
On peut en conclure que Nostradamus se pose comme un chrétien d’un 
prophétisme dévot. Toutefois, il ne faut pas oublier qu’il sort d’une famille de juifs 
convertis. Le devenir catastrophique que Nostradamus dit prévoir, concorde 
d’ailleurs avec la tradition cabalistique.  

Selon Dupèbe, il faut nuancer la tradition biographique concernant la religion de 
Nostradamus. La critique répète qu’il appartenait au camp des catholiques les plus 
zélés. Et il est vrai qu’en 1558, dans son épître à Henri II, il attaque le « paganisme 
des nouveaux infidèles ». Il a aussi dédié des ouvrages à Pie IV, comme il a offert, 
en 1563, un Almanach au cousin du pape, Fabrizio Serbelloni (Dupèbe, 1983). 
Pourtant, comme le montre Dupèbe à juste titre, la correspondance de 
Nostradamus nous donne une image un peu différente de sa foi. Dans des lettres à 
son ami allemand Lorenz Tubbe, un étudiant luthérien, Nostradamus incline, sans 
être un réformé, vers la Réforme. Il déteste la violence fanatique au nom de la 
religion, même s’il ne vivra pas la nuit de la Saint-Barthélemy. En avril 1561, 
Nostradamus doit même, comme la plupart des suspects, fuir la fureur populaire et 
se réfugier. La duplicité de Nostradamus s’y montre évidente quand il commente 
les persécutions des protestants à Anvers. Nous citons ci-dessous le début d’une 
lettre, écrite à Tubbe, qui est représentative de l’ensemble de la correspondance 
nostradamienne. Reflétant les pensées nostradamiennes, le lecteur peut y ressentir 
l’écho des thèmes qui reviennent constamment chez l’auteur des Centuries. 
Nostradamus l’a écrite en latin, probablement parce que son ami était allemand.   

L’on pourrait regretter que Dupèbe ait fait le choix, dans sa traduction, de 
supprimer au début de la lettre une partie qui nous semble essentielle. Nous 
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donnons ci-dessous la traduction abrégée par Dupèbe du début de la lettre, suivie 
des premières lignes, originalement en latin :  

J’ai reçu toutes vos lettres, la première datée de janvier, la seconde de la fin 
mars, la troisième, très rapide, écrite en avril. Pour répondre d’abord à la 
première, ce que vous me racontez d’Anvers m’a bouleversé. Quelle 
monstrueuse barbarie exercée contre des Chrétiens ! Nous vivons à une 
époque abominable, et, le pire est encore à venir : comme je préférerais ne 
plus voir tout cela !  
 
…omneis epistolas tuas accepi, primas mense Ianuario, secundas ad Martii 
finem, tertias breviores et raptim scriptas ad Aprilis ; igitur antiquissimae 
cuique primum respondebo. Quas Antverpiae scripseras, plenae sunt illae 
quidem rerum novarum, et maxime mirabiles ; tum vero crudelitas illa 
inaudita immanitasque barbara, quae in Christianos exercetur et noctu et 
indicta causa, mihi plane bilem movit. […] Nemo non dixerit miserrima ista 
tempora in quibus vivimus, in quibus optimi cuiusque cervicibus gladium 
impendet, scelestissimo favetur, in quibus libertate oppressa, pietate 
constuprata, legibus bello silere coactis, plena sunt timoris omnia, immo ad 
caedem spectant inexhaustam, cruorem, flammam et, ut tu ais, ad civile 
bellum.   

Pour la partie omise par Dupèbe, nous proposons la paraphrase suivante :  
ce qu’on a commis la nuit sans motif, m’a échauffé la bile ; il n’y a personne 
qui ne pourrait témoigner de ces temps extrêmement malheureux où nous 
vivons, où le glaive menace la nuque des meilleurs, où l’on défend le plus 
criminel, écrase la liberté, offense la piété, où les lois sont réduites au silence, 
où tous sont habités par la crainte ; ces temps dérivent vers le meurtre 
incessant, le sang, le feu et, comme tu dis, vers la guerre civile40.    

On reconnaît dans ces lignes le poète, désesperé devant la cruauté humaine, qui 
nous parle à travers les « prophéties ». Le vocabulaire de la lettre citée plus haut 
aurait pu être celui des Centuries : Nostradamus écrit de la « monstrueuse barbarie » 
et constate que « le pire est encore à venir ». Même dans sa correspondance, il se 
donne le rôle du vates qui est condamné à tout voir : « comme je préférerais ne plus 
voir tout cela ! » (cf. la citation supra). Il est à noter, comme le fait Gruber (2003, 
202) à propos des conflits religieux, que Nostradamus nomme dans ses lettres à 
Tubbe les protestants « Christianos » et les catholiques « Papisticis ». La situation 
contemporaine décrite dans sa correspondance se reflète dans les Centuries.  Par 
exemple, il est possible que la strophe C 2.51 évoque, déjà en 1555, le thème des 
persécutions :  

Le sang du juste à Londres fera faute : 
Bruslés par fouldres de vint & trois les six :  
La dame antique cherra de place haute : 
De mesme secte plusieurs seront occis41.  

Il ne faut pas non plus oublier un autre élément important qui ressort des lettres : 
Gruber (2003) y retient que c’est l’astrologie qui est le fondement de la pratique 

                                                 
40 La paraphrase a été établie à l’aide de Mme le docteur Elsa Hörling et de M Laurent Brun.  
41 B’A : « Le sang du juste manquera à Londres ; six personnes, d’un groupe de vingt-trois, seront 
brûlées par la foudre ; la dame âgée chutera de sa haute position ; plusieurs membres d’une secte 
seront tués ».  
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divinatoire nostradamienne42. Par ses lettres aux amis allemands, Nostradamus 
s’occupe aussi de l’administration autour des horoscopes commandés : 

Quant au nouvel horoscope, mes secrétaires n’ont pu encore le recopier ; si 
je ne l’envoie pas, c’est que je n’y ai pas mis encore la dernière main et que 
les guerres de religion m’empêchent. Ici tous les suspects ont fui ; je reste 
seul avec ma famille, à la merci d’un peuple en furie. (Traduction par 
Dupèbe 1983, 135)  

Il n’a pas été question pour nous, dans le cadre que nous nous sommes fixé, 
d’examiner de façon plus approfondie la correspondance nostradamienne43. 
Concluons seulement qu’elle signale les soucis de notre poète et qu’elle peut nous 
fournir des renseignements sur la culture et la pensée de Nostradamus.  

2.2.6 Bilan  
Les textes ayant pu inspirer la création des Centuries sont aisément identifiables : il 
s’agit de la production littéraire de Nostradamus antérieure à 1555 : le Livre de Orus 
Apollo (1545), les almanachs (1550-1566), le Traité de Fardements et des Confitures 
(1552), et une partie de son abondante correspondance. Nostradamus a pratiqué  
différents genres : d’une part, il a écrit des textes en vers (la traduction d’Orus 
Apollo, les almanachs, les Centuries), et d’autre part, des textes en prose (la Paraphrase 
de Galien, les paratextes des Centuries, le recueil de recettes et de nombreuses lettres). 
Parmi les ressemblances et les différences que leur comparaison permet de relever, 
on remarque notamment le suivant : dans les textes en vers, Nostradamus 
développe un discours particulier qui cherche à exprimer des prophéties tout en les 
soumettant à la forme poétique. Son discours oraculaire prend en effet forme dans 
le quatrain de décasyllabes et dès 1550 dans les almanachs : sa poésie y est fondée 
sur ces contraintes structurelles, lesquelles régissent également les vers de son 
ouvrage capital, les Centuries. Ce choix formel implique, déjà dans les almanachs, 
une syntaxe brisée, des omissions et des ellipses dans le texte, et contribue à 
l’obscurité de sa poésie.    

Quel que soit le genre, notre auteur se met toujours à la disposition de ce qu’il 
appelle dans la préface des Centuries les « occultes vaticinations ». Occultes, certes, 
mais toujours d’une piété incontestable : Nostradamus constate dans la même 
préface que « Le tout est régi & guberné par la puissance de Dieu inextimable ». Par 
ailleurs, son métier de médecin transparaît dans ses ouvrages, notamment dans son 
recueil de recettes et dans ses lettres, où la science médicale est évoquée. À travers 
sa correspondance, il laisse comprendre qu’il est hostile aux dogmatistes et qu’il 
n’est pas contre la réforme, tout en faisant allusion aux pratiques familiales juives : 
« veu qu’il n’est possible te laisser par escript ce que seroit par l’injure du temps 
obliteré, car la parolle hereditaire de l’occulte prediction sera dans mon estomach 
intercluse » (la lettre à César). En même temps, les Almanachs et les Centuries 
montrent qu’il n’hésite pas à pratiquer l’alchimie et les calculs astrologiques. Sur le 
plan des idées Nostradamus devient, comme un grand nombre de philosophes et 
poètes du XVIe siècle, un creuset tel que Yourcenar (1968) a décrit l’homme type 
                                                 
42 Pour un traitement exhaustif des pratiques astrologiques telles qu’elles ressortent de la 
correspondance, se reporter à Gruber 2003, surtout aux pages : 201, 306, 314, 349 et 361.  
43 Se reporter aux travaux de Dupèbe (1983) et de Gruber (2003).  
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de la Renaissance, dans L’Oeuvre au noir : ainsi Nostradamus se trouve dans le débat 
entre l’Église et la Réforme. Il se place à mi-chemin entre le dynamisme subversif 
des alchimistes et l’astrologie, entre l’imagination visionnaire des cabalistes et le 
versant catholique, entre l’empirisme matérialiste du praticien et l’hermétisme qui 
voit Dieu en tout.  

Or, à tout prendre, l’ensemble des textes présentés constitue d’abord un 
témoignage saisissant de leur temps. Les ressemblances thématiques surtout sont 
aussi nombreuses que frappantes : quelle que soit la forme des textes, des 
préoccupations et des thèmes communs se retrouvent sous la plume de 
Nostradamus (même si les tragédies de son siècle apparaissent moins dans le recueil 
de recettes que dans ses autres textes). Dans le chapitre 5, nous montrerons que ces 
thèmes généraux ne sont que trois : guerre, catastrophe et gouvernement. Tel un miroir 
reflétant son temps, l’œuvre nostradamienne nous permet de voir ce qui hante les 
gens de l’époque : aux calamités chroniques et dévastatrices des tyrannies, des 
famines et des épidémies, sont ajoutées les guerres de religion avec leur inquisition 
et leurs exterminations. Nostradamus devient le poète qui, à travers sa production 
littéraire, s’en fait leur interprète. Il ressort ensuite de l’œuvre nostradamienne que 
l’esprit de cet écrivain est un « melting-pot » de cultures. Ses cultures relèvent 1) des 
religions (juive, catholique et réformée), 2) des sciences et des parasciences 
(astronomie, médecine et chirurgie d’un côté, alchimie et astrologie de l’autre), et 
3) de la littérature au sens large (philosophie, poésie, politique, histoire et 
nombreuses langues). Dans les Centuries comme dans les Almanachs, Nostradamus 
a composé des discours basés sur la tradition oraculaire de l’Antiquité. Si son 
attitude empiriste et son goût pour la modernité sont surtout visibles dans ses 
paratextes, son recueil de recettes et ses lettres, son humanisme et sa connaissance 
des sciences humaines se révèlent dans toute son œuvre.  

Gruber, qui ne compare pas explicitement les différents ouvrages, constate 
pourtant que les mêmes motifs reviennent (cf. ch. 5) :  

Gekleidet in symbolische und allegorische Bilder, dunkle Rätsel und 
verschleierte Hinweise, erreichten die wiederkehrenden Motive die 
Menschen: Epidemien und Naturkatastrophen als Strafgericht Gottes, die 
Verderbnis der Kirche mit ihren Symbolen in dem Papst und der heiligen 
Stadt Rom, die Bedrohung des Abendlandes durch Barbaren und Menschen 
eines falschen Glaubens aus dem Osten, die Erwartung des Engelpapstes 
und mit ihm der Reform und Erneuerung der Kirche, das kommen eines 
Grossen Monarchen als Endzeitkaiser usw44. (Gruber 2003, 122)  

                                                 
44 Par des images symboliques et allégoriques, par des énigmes obscures et des allusions 
mystérieuses, il décrit les thèmes recurrents de l’humanité : le châtiment divin sous forme 
d’épidémies et de cataclysmes ;  l’Église dépravée symbolisée par le pape et la sainte ville de 
Rome ; le menace de l’Occident par les barbares et les mécréants venus de l’Orient ; l’attente d’un 
pape angélique qui amènerait la réforme et le renouvellement de l’Église, l’attente d’un grand 
monarque, qui serait l’empereur des derniers temps, etc. (Notre traduction. Par Engelpapstes et 
Endzeitkaiser, Gruber fait peut-être allusion aux idées de Joachim de Flore, 1132-1202. Selon la 
doctrine du joachimisme, le dernier âge de l’histoire humaine serait un âge de l’Esprit, gouverné 
par un pastor angelicus mais aussi par un empereur. Gruber suggère à plusieurs reprises l’existence 
de liens entre Nostradamus et les idées du joachimisme. Voir par exemple 2003, p 93, 99 et 101).   
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Enfin, la production nostradamienne précédant la création des Centuries contient 
des éléments qui réapparaîtront dans son chef-d’œuvre, lequel se présente en partie 
comme un carrefour de ses autres textes : on y retrouve le discours d’un humaniste 
de la Renaissance qui se veut à la fois poète et prophète, un homme moderne dont 
l’Antiquité sert de modèle, un astrologue et chrétien néoplatonicien qui est en 
contact personnel avec la divinité. À l’âge de 52 ans et à l’aube de sa vieillesse, 
Nostradamus se met à traduire ses observations du contemporain en quatrains : 
c’est la poésie qui va lui permettre d’exprimer au mieux sa vision du monde. 
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3 Le quatrain 
 
 
 

Ce petit vers […] produit à la longue une impression 
mélancolique ; c’est comme un son de cloche funèbre45. 

   Sainte-Beuve, Tableau historique et critique 

 
 

vec leur rôle structurant pour tout énoncé poétique, les formes 
« conditionnent » le discours. Les Centuries n’échappent pas à ce principe : 
elles sont d’emblée reconnaissables à leur configuration graphique et à 

l’architecture répétitive que constitue la suite des quelque mille strophes. Elles 
exigent une lecture qui fait valoir le rapport entre les paliers formel et sémantique 
du texte. L’importance de la relation forme/contenu du texte nostradamien reste 
un domaine relativement inexploré. Ce chapitre s’attachera à l’étude du quatrain46, 
utilisé pour l’ensemble des Centuries.  

Nous donnerons d’abord des exemples de son usage dans la poésie française de 
l’époque. Sera ensuite examiné le quatrain tel qu’il est employé par Nostradamus. 
Un sous-chapitre sera consacré aux caractéristiques du vers décasyllabique et un 
autre aux conséquences stylistiques de l’emploi du quatrain : nous y démontrerons 
comment ce choix contribue à la cohésion de l’ouvrage. Finalement, nous 
discuterons de la parenté, au niveau formel, entre les almanachs et les Centuries.     

 

3.1 Emplois du quatrain au XVIe siècle 
Depuis longtemps, les strophes de quatre vers constituent un élément important de 
la poésie française : au Moyen Âge, le quatrain s’intègre par exemple dans le genre 
sentencieux. Pourtant, la prédilection pour le quatrain décasyllabique ne s’établit 
qu’au début du XVIe siècle. Il faut attendre Thomas Sébillet47 et son Art poëtique 
françoys (1548) pour les premiers commentaires sur les formes du quatrain, du 
dizain, etc. (Goyet, 1990)48. Lorsqu’il associe le quatrain à l’épigramme, Sébillet se 
sert de ces vers de Marot : 

Benest, quant ne te cognoissoie, 
Un sage homme je te pensoies 
Mais quant j’ay veu ce qui en est, 
J’ai cognu que tu es benest.  

                                                 
45 Sainte-Beuve, C. 1828. Tableau historique et critique de la poésie française et du théâtre 
français au XVIe siècle. 
46 Le quatrain constitue la strophe la plus brève et la plus commune en poésie française et se 
termine après quatre vers rimés (Mazaleyrat, 1974). 
47 Thomas Sébillet (1512-1589).  
48 Du Bellay, pour sa part, ne mentionne pas le quatrain dans sa Deffence et Illustration de la langue 
françoyse (1549). 

A 
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Marot a également choisi cette strophe pour sa traduction des stiques des Psaumes49 
en 1536 et des distiques latins. Le quatrain sert aussi, dans les années 1540, à une 
traduction du Psautier entier en français50. 

Quant à l’épigramme51, le quatrain se prête particulièrement bien à ce genre 
satirique. Y. Bellenger cite à ce propos les poèmes de Gui du Faur de Pibrac (1529-
1584), écrits « un peu plus tard dans le siècle, qui furent des modèles longtemps 
admirés de sagesse sentencieuse et dépourvue d’éclat  » (Bellenger 1993, 182) :  

Quatrain 11 
Ce que tu vois de l’homme n’est pas l’homme : 
C’est la prison où il est enserré, 
C’est le tombeau où il est enterré,  
Le lict branlant où il dort un court somme.  

Le quatrain convenait, par sa brièveté, à l’expression vigoureuse des épigrammes ; 
l’on n’est pas surpris que les auteurs de poésies gnomiques52 aient eu recours à cette 
strophe pour mettre en relief leurs conceptions morales, comme le fait Pibrac (éd. 
L. Petris 2004) :  

Quatrain 54 
A l’indigent monstre toy secourable, 
Luy faisant part de tes biens à foison : 
Car Dieu bénit & accroit la maison 
Qui a pitié du pauvre misérable.  

Petris constate, dans son édition critique des poèmes de Pibrac, que ses Quatrains 
résument certains aspects de la Renaissance autant qu’ils annoncent les moralistes à 
venir un siècle plus tard. D’après Petris, la forme du quatrain émerge de l’histoire 
d’un genre que des poètes tels que Pibrac contribuent à créer : « La rédaction et la 
publication des quatrains s’inscrivent avant tout dans la tradition gnomique, qui 
remonte au moins à la poésie morale hébraïque et grecque » (Petris 2004, 17). Il 
constate ensuite que cette forme, qui renvoie à une poésie oraculaire, a un caractère 
en même temps mémorable et didactique. Petris fait remarquer qu’on apprécie 
pendant la Renaissance française le quatrain sentencieux et toute la littérature 
gnomique des épigrammes, qui assimile les terræ incognitæ de l’Antiquité redécouverte 
(2004, 73).   

Appartiennent aussi à ce genre les quatrains moraux d’Antoine Faure (1557-
1624) et de Pierre Mathieu (1563-?). Ces trois poètes, Faure, Mathieu et Pibrac, 
sont souvent réunis : la jeunesse du XVIe siècle apprenait par cœur leurs quatrains 
moraux. C’est à Mathieu que nous devons les Quatrains de la Vanité du monde, dont le 
suivant (Darmesteter et Hatzfeld 1883, 301) : 

 
                                                 
49 C. Marot. 1995. Cinquante pseaumes de David mis en vers françois selon la vérité hébraïque, 
éd. G. Defaux, t. II, Paris : Champion.   
50 Voir I. Le Pigeon. 1546. Le Psautier françois […] en autant de quatrains que l’original a de 
vers… Paris : P. Chaudière. 
51 L’épigramme compte de deux à douze vers rimés. Imitant des formes antiques,  l’épigramme se 
veut soit satirique, soit amoureuse, plaisante ou descriptive. Avec l’emblème, qui comprend une 
devise, une image et un commentaire en vers, ce genre trouve une nouvelle popularité à la 
Renaissance française. 
52 La poésie gnomique comprend des maximes, des préceptes et des conseils pratiques versifiés.    
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Nous naissons pour mourir et mourons pour revivre, 
Pour revivre immortels. Cette foy nous avons : 
La mort plus que la vie aimer donc nous devons, 
Puisque la mesme mort, de la mort nous delivre.  

Jacques Peletier du Mans (1517-1582)53, précurseur et initiateur de la Pléiade, se sert 
du quatrain par exemple pour le Chant du désespéré. Ce poème fait partie de ses 
Œuvres poétiques (1547).  

Les poètes de la Pléiade n’écrivent pas, en général, de poèmes qui se 
construisent uniquement en quatrains : s’inspirant des auteurs italiens, ils préfèrent 
suivre une forme déjà établie, notamment le sonnet54. Pourtant, il y a par exemple 
chez Ronsard quelques poèmes courts en quatrains dans Le Second Livre des amours 
(1555, première Chanson), dans les Odes (1550, Les Quatre Premiers Livres) et dans son 
Livret de folastries (1553). Finalement, la Bergerie de Ronsard, publiée en 1564, se 
termine par des quatrains.  

Le quatrain apparaît aussi dans le prosimètre55. Du Bellay, Ronsard, Scève et 
Tyard entre autres emploient des quatrains isolés dans leurs textes en prose. Pour 
les poètes de la Renaissance française, l’alternance de vers et de prose (le 
prosimètre) devient une manière de refuser un ordre traditionnellement maintenu, 
cette forme permettant le jeu entre le continu et le discontinu. Ainsi, dans un 
prosimètre, un quatrain peut soudain émerger pour contraster avec la forme 
dominante, la prose.  

Concluons que pendant la Renaissance française, le quatrain est commun : soit 
isolé dans un texte de prose, soit s’intégrant au sonnet, soit dans des épigrammes. 
En revanche, cette strophe est plus rarement utilisée pour une œuvre poétique 
entière. Dans l’état actuel de nos connaissances, Nostradamus reste le seul à 
regrouper en quatrains un discours poétique de l’envergure des Centuries (c'est-à-dire 
une suite de 1 412 vers).  

 

3.2 Spécificités formelles du vers nostradamien 
Céard a constaté, à propos du quatrain, qu’il doit être possible « de tenter une étude 
littéraire des Centuries. On ne saurait dire à quel point celle-ci fait défaut. Qui, par 
exemple, s’est intéressé à la versification de Nostradamus ? » (Préface de Benazra 
1990, VIII).   

Ce sous-chapitre se propose d’analyser le décasyllabe tel que Nostradamus 
l’emploie. Son objet est de contribuer à l’étude du style de Nostradamus à partir de 
ce domaine bien particulier, le vers des Centuries. La quasi-totalité des chercheurs 
présentés au début de ce travail laissent de côté le vers nostradamien, l’édition 
critique de Brind’Amour constituant une exception. Or, Brind’Amour ne le fait pas 
                                                 
53 Médecin, mathématicien, astrologue, poète et théoricien de la langue. 
54 Deux quatrains et deux tercets rimés.  
55 Rappelons que ce phénomène, appelé prosimètre ou prosomètre, où on fait entrer des strophes 
isolées dans un texte en prose, existait surtout en latin pendant l’Antiquité et le Moyen Âge. Se 
reporter, par exemple, à B. Pabst. 1994. Prosimetrum. Tradition und Wandel einer Literaturform zwischen 
Spätantike und Spätmittelalter, Cologne : Böhlau Verlag.  
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d’une façon systématique ni quantitative, car il se contente de commenter une 
partie des strophes (95 sur 353 sont accompagnées des commentaires sur le vers). 
En outre, ses remarques posent problème : Brind’Amour y entreprend 
d’importantes restructurations qui changent trop le contenu des strophes. Qui plus 
est, il le fait souvent sans pouvoir s’appuyer sur des variantes constatées dans les 
éditions fiables (celles de 1555, 1557 et 1568).  

Dans les cas où nous sommes prête à accepter les changements proposés par 
Brind’Amour, il s’agit de lectures alternatives qui soit demandent une intervention 
relativement peu importante, soit sont attestées dans les premières éditions.    

Nous examinerons par la suite le décasyllabe à travers les éléments suivants : la 
césure ; les finales muettes (dont l’e caduc) ; l’élision et l’hiatus56 ; les diphtongues 
(la synérèse et la diérèse) ; les rimes et le genre métrique57. Après avoir rappelé, pour 
chaque aspect examiné, les normes qui régissent l’usage au milieu du XVIe siècle, 
nous démontrerons comment notre auteur s’en est accommodé dans son discours. 
Cette section comprendra aussi une description du quatrain-type des Centuries. 
Seront présentés ensuite les vers nostradamiens décasyllabiques exigeant une 
lecture particulière, ainsi que les quelques vers faux du recueil. Notre démarche a 
consisté à appliquer aux vers des Centuries une analyse quantitative dont les variables 
servent à décrire des éléments spécifiques de la prosodie de Nostradamus et à 
démontrer la variation de son usage. Notre modèle d’analyse est étroitement lié à la 
structure du quatrain. Un schéma, en annexe à ce travail, nous permet d’étudier, 
pour chaque vers, les paramètres identifiés plus haut. L’analyse quantitative donne 
une vision globale de l’usage prédominant chez Nostradamus et des exceptions. Ce 
sous-chapitre aboutira à une synthèse résumant les spécificités du vers des Centuries. 
Ont été employés les signes suivants : 

//  Césure  -   Diérèse 
/    Hiatus  ∪   Élision  

Les délimitations du corpus pour la constitution du schéma des données sont les 
suivantes : le compte des syllabes comprend la totalité des vers de la première 
édition, c’est-à-dire les 353 strophes (soit 1 412 vers). Pour ce qui est des autres 
éléments étudiés, notre corpus n’englobe que les strophes de la première Centurie, 
c’est-à-dire 100 strophes (soit 400 vers).  

 
 

                                                 
56 Rappelons que quand un mot terminé par une voyelle précède immédiatement, à l’intérieur 
d’un vers, un mot commençant par une autre voyelle, il se produit soit une élision, soit un hiatus. 
On dit qu’il y a élision lorsque la première des deux voyelles est supprimée, tant dans la 
prononciation que dans le compte des syllabes, et hiatus lorsqu’elles se prononcent et comptent 
toutes les deux  (Grammont, 1932, 23).   
57 Pour une définition de la notion « genre métrique », nous renvoyons à Mazaleyrat, qui 
l’explique par les deux règles suivantes. Il y a d’abord une règle de nature : « la mise en 
correspondance des seules homophonies de même genre métrique, masculines avec masculines, 
féminines avec féminines : une rime du type réveil/merveille est donc exclue » (1974, 203). Il y a 
ensuite une règle de structure : « l’alternance (généralisée seulement à la fin du XVIe siècle) des 
rimes masculines et des féminines dans la succession des vers » (ibid.).  
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3.2.1 Le décasyllabe 
En choisissant d’utiliser le décasyllabe dans les Centuries, Nostradamus s’inscrit dans 
une tradition. Or, le décasyllabe n’a pas encore été dépassé par l’alexandrin : 
Peletier, dans son Art poétique (1555), fait le plaidoyer de ce dernier contre le 
décasyllabe qu’il trouve « trop court » (Goyet 1990, 289). Peletier nous donne 
néanmoins la description d’un décasyllabe standardisé, c’est-à-dire subdivisé en 
deux hémistiches selon le schéma 4+6 : « La Césure du décasyllabe est en la 
quatrième syllabe » (F. Goyet 1990, 289). Le décasyllabe est fréquemment employé 
au XVIe siècle, tandis que l’octosyllabe gagne du terrain en tant que vers lyrique 
pendant la Renaissance française.  

En revanche, vers la fin du siècle, on cherche de nouveau à allonger le vers et 
chez les poètes se généralise l’usage de l’alexandrin. Le plus souvent, l’emploi du 
décasyllabe au XVIe siècle est marqué à la fois par une certaine liberté et par une 
instabilité dans la manière de compter. Par exemple, on remarque chez les écrivains 
de la Renaissance une alternance dans l’usage de l’élision et de l’hiatus. Cette 
fluctuation, qui concerne aussi la diérèse et la synérèse, s’observe chez tous les 
poètes de la Pléiade (Grammont 1932). Nous montrerons par la suite comment 
cette liberté se manifeste chez Nostradamus mais aussi que la grande majorité des 
vers de la première édition des Centuries sont des décasyllabes suivant l’usage de 
l’époque. 

3.2.1.1  Le vers type des Centuries  
Pour identifier les écarts, il faut partir d’une norme bien définie, c’est-à-dire dans ce 
cas d’un « vers type nostradamien ». La quasi-totalité (soit plus que 98 %)58 des vers 
nostradamiens se conforme à quelques principes de composition. Le vers type des 
Centuries est décasyllabique avec une césure (marquée ici //) après la quatrième 
syllabe selon le schéma 4 + 6. Le e appelé caduc est prononcé à l’intérieur de 
l’hémistiche mais non à la césure et à la fin du vers. La synérèse est régulière mais 
Nostradamus se sert de la possibilité de jouer sur la diérèse selon le besoin du 
vers59. Les rimes croisées et alternées y sont suffisantes ou même riches 
(destitué/constitué et tenebres/latebres). Des mots clés (destitué, tormenté, ruine, loyx) qui 
s’associent aux thèmes généraux des Centuries – guerre, catastrophe, gouvernement 
– se retrouvent parfois (dans un quart des vers) à la césure ou à la fin du vers (voir 
la sous-section 3.3.1). Suit un choix de strophes qui se conforment à cette 
description. Notons, dans la strophe 1.53, les mots ruine et Chrestienté avec diérèse.  

C 1.6 
L’œil de Rauenne // sera destitué, 
Quand à ses pieds // les æsles failliront, 
Les deux de Bresse // auront constitué, 
Turin, Verseil // que Gauloys fouleront60 
 

 
                                                 
58 Voir le bilan de ce chapitre.  
59 Voir à ce sujet les commentaires de Huchon (1988) citées dans 3.2.1.5.  
60 B’A : « Le prince de Ravenne sera destitué quand ses ailes tomberont à ses pieds ; les deux de 
Bresse auront établi que les Français fouleront le sol de Turin et de Verceil ».  
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C 1.53 
Las qu’on verra // grand peuple tormenté 
Et la loy saincte // en totale ruine 
Par aultres loyx // toute Chrestienté, 
Quand d’or d’argent // trouue nouuelle mine61.  
 
C 1.67  
La grand famine // que ie sens approcher, 
Souuent tourner, // puis estre vniuersele, 
Si grande & longue // qu’on viendra arracher 
Du bois racine, // & l’enfant de mammelle62.   
 
C 1.84 
Lune obscurcie // aux profondes tenebres, 
Son frere passe // de couleur ferrugine :  
Le grand caché // long temps sous les latebres, 
Tiedera fer // dans la plaie sanguine63. 
 

3.2.1.2 La césure 
Rappelons ce que les auteurs du milieu du XVIe siècle entendaient par la notion de 
césure : Peletier détermine que « la Césure française est à la fin du mot » (Goyet 
1990, 290) et qu’elle doit venir après la quatrième syllabe. Mazaleyrat de sa part 
souligne toutefois qu’à l’époque « la nature de la césure, ce n’est pas d’être un arrêt. 
Elle coïncide avec un arrêt si la grammaire et le sens le demandent. Mais ce n’est 
pas cet arrêt qui la constitue » (1974, 148-149). Il y avait, selon la tradition classique, 
un certain nombre de conditions liées à la césure, telles que l’interdiction pour la 
césure de se trouver à l’intérieur d’un mot. Or, on voit ces normalisations éliminées, 
dans certains cas, au XVIe siècle : Grammont (1932, 21) souligne que la césure en 
tant que pause s’affaiblit de très bonne heure (surtout dans les vers de dix syllabes). 
On pourrait même, à en croire Grammont, trouver dans la poésie vers le milieu du 
XVIe siècle des césures au milieu d’un mot. Mazaleyrat (1974, 153) cite, comme 
exemple de cette norme relâchée, un décasyllabe de J. Marot où la syllabe finale 
d’église est renvoyée au second hémistiche : Par sainte égli//se christianissime. Étant 
données les remarques faites par Grammont et Mazaleyrat supra, il serait peu 
pertinent de commenter, d’un point de vue quantitatif, sur l’usage nostradamien de 
la césure : constatons tout simplement qu’il y en a dans les Centuries certaines qui 
coupent un mot, comme dans 3.82 ci-dessous, et que dans d’autres vers, la césure 
ne coupe pas un mot mais un syntagme :  

C 1.36.2 : De n’avoir mis // à mort son adversaire 
 

                                                 
61 B’A : « Hélas ! comme on verra un grand peuple tourmenté et la sainte loi, toute la chrétienté 
complètement en ruine par le fait d’autres religions, quand il sera trouvé une nouvelle mine d’or 
et d’argent ! »  
62 B’A : « La grande famine que je sens approcher, aller par ci par là, puis être universelle, sera si 
grande et longue qu’on viendra arracher la racine du bois et l’enfant de la mamelle ».  
63 B’A : « La Lune étant obscurcie en de profondes ténèbres, son frère étant pâle, de couleur de 
fer rouillé, le grand seigneur, longtemps caché dans sa cachette, réchauffera son glaive dans la 
plaie sanglante ».  
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C 2.46.1 : Après grand trouble // humain, plus grand s’apreste. 
 
C 2.99.3 : Mais nation // Celtique craindra l’heure, 
 
C 3.26.3 : Corne, victime // d’orée, & d’azur, d’acre :  
 
C 3.55.4 : Le regne mis // en mal & doute double.  
 
C 3.67.1 : Vne nouuele // secte de Philosophes 
 
C 3.82.1 : Frejus, Anti // bol, villes au tour de Nice64 
 
C 4.24.1 : Ouy sous terre // saincte d’ame, voix fainte, 

Déjà en 1545 Nostradamus se sert, dans son interprétation d’Orus Apollo, de la césure 
épique65, où une voyelle peut rester en surnombre à la césure. Il la garde pour ces 
Centuries alors que par exemple Sébillet (dans son Art poétique, éd. Gaiffe 1988, 42-
48) et Du Bellay (dans sa Deffence…, éd. Chamard 1945, 144-45) l’ont déjà 
abandonnée. Le vers type des Centuries est donc composé avec cette césure épique : 
un e qui termine soit l’hémistiche soit le vers est donc en surnombre et sans valeur 
syllabique. Grammont (1932, 21) souligne que cet usage, qu’il appelle la césure 
féminine, persiste jusqu’au milieu du XVIe siècle.  

3.2.1.3 Voyelles caduques à la césure  
C’est grâce à la césure épique que Nostradamus peut laisser tomber les finales 
muettes à la fin de l’hémistiche. Le vers suivant de la première strophe des Centuries 
sert à illustrer cet usage : C 1.1.3 Flambe exigue // sortant de solitude. Ainsi, le mot 
exigue (qui compterait pour quatre syllabes au milieu de l’hémistiche (comme en 
1.32.3 : Lieu bien infime, d’exigue comté), ne compte ici que pour trois. Cet usage 
s’observe dans tout le corpus, dont les exemples suivants :  

C 1.7.2 : Le vent contraire, letres au chemin prinses 
 
C 1.8.3 : Ton mal s’aproche : Plus seras tributaire 
 
C 1.15.1 : Mars nous menace par sa force bellique 
 
C 3.70.1 : La grand66 Bretagne comprinse l’Angleterre 

Cette règle peut aussi concerner d’autres lettres à la fin de l’hémistiche : le a final de 
Libra est donc muet, comme le o de Leo et le ë (malgré le tréma qui s’observe dans 
l’édition de 1555) de esmeuë. Notons l’élision dans le dernier exemple infra, entre Leo 
et augure :  

C 1.28.4 : Taurus & Libra quelle mortelle picque ! 
 
C 2.81.4 : Apres que Libra lairra son Phaëton.  
 
C 2.86.2 : La terre esmeuë sus l’air en terre mis :  
 

                                                 
64 Un comptage alternatif 5 + 5 donnera : Frejus, Antibol // villes au tour de Nice.  
65 Appelée césure épique à cause de sa fréquence dans l’épopée médiévale.  
66 « La grand » : voir sous-section 4.4.2.1 
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C 2.98.3 : Tonant en Leo augure par preaige,  

3.2.1.4 Élision et hiatus 
Nostradamus pratique, conformément à l’usage de l’époque, l’élision des voyelles 
finales devant les mots à initiale vocalique : normalement, le e final est prononcé à 
l’intérieur de l’hémistiche, mais pas devant un mot qui commence par une voyelle : 
le e finale des mots flambe, mise, Cremone, terre est donc supprimé ainsi que le e de est 
dans les exemples suivants :  

C 1.1.3 : Flambe∪exigue sortant de solitude  
 
C 1.2.1 : La verge∪en main mise∪au milieu de BRANCHES. 
 
C 1.24.4 : Cremone∪& Mantoue grands maux aura souffert,  
 
C 2.74.4 : Par terre∪& mer le suivra∪à grans trainées,  
 
C 2.66.4 : Par bon∪augure la cité∪est assiegée,  

Pour obtenir un décasyllabique suivant le schéma 4+6 dans la strophe 4.52, il faut 
lire La cit’obsesse au premier vers :  

C 4.52.1 : La cité∪obsesse, aux murs hommes & femmes.     
Les vers suivants constituent deux exceptions : ici, les mots grande et  voile sont lus 
de façon monosyllabique malgré le fait qu’ils se trouvent à l’intérieur de 
l’hémistiche : 

C 3.10.1 : De sang & faim plus grande calamité  
 
C 3.91.4 : Craint d’ennemis, fera voile bondir.  

Le a et les i font, dans les Centuries, l’objet du même principe d’élision :   
C 3.59.2 : La plus grand part de son sang mettra∪à mort  
 
C 4.41.4 : Lairra∪a la gente, fera piteux a voyr.  
 
C 3.99.4 : Mesopotame defallira∪en la France.  
  
C 1.54.3 : Le mobil signe à son endroict si∪ingere.  

D’après Brind’Amour (1996, 173), on remarque également la présence de certains 
cas d’élision de -s comme dans les exemples suivants, où jusques à est prononcé 
jusqu’à : 

C 1.90.267 : A grande classe ira jusques∪à l’Angon  
 
C 2.11.2 : Tant eslevé jusques au regne des fors.  
 
C 2.38.4 : Que gueres∪ensemble ne seront raliés, 

Dans le quatrain 2.38 cité supra, le s de gueres est lui aussi élidé, toujours selon 
Brind’Amour (1996, 248) : il faut donc lire guèrs’ensemble. Nous sommes d’accord 
                                                 
67 Nostradamus écrit le mot jusque/jusques de plusieures manières : il y en a les occurrences iusqu’à 
(les quatrains 4.70, 8.84, 9.42 et 10.24), iusque (1.72), iusques (2.74, 4.76, 5.9, 5.13, 5.61, 8.38, 8.95, 
9.18, 10.65), jusqu’à (1.90), jusqu’au (2.11) et jusques (5.69).  
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avec les lectures jusqu’à et guèrs’ensemble tout en soulignant que c’est le e qui est élidé 
et non pas le s.  

En ce qui concerne l’hiatus, Nostradamus s’en sert à quelques rares occasions 
pour que la métrique du vers demeure correcte :   

C 1.33.3 : Fera / abbatre hors cité rigoreuse :  
 
C 1.68.2 : Troys innocens qu’on viendra / à liurer,  
 
C 1.90.4 : Quand monstre hideux naistra pres de / Orgon  
 
C 3.75.3 : Peste si grande viendra / à la grand gouffe,  
 
C 3.91.2 : Dans vne nuit viendra / a reuerdir,  
 
C 2.34.2 : Fera / à table par freres le fer luire   
 
C 3.2.1 : Le diuin verbe donrra / à la sustance.  

3.2.1.5 Diphtongues : synérèse - diérèse 
Huchon constate, en ce qui concerne la prononciation, que la synérèse est devenue 
la norme au XVIe siècle : « La réduction des diphtongues et des triphtongues de 
l’ancien français s’était faite en moyen français et les rares cas pour lesquels les 
grammairiens mentionnent une possibilité de prononciation de la diphtongue 
seront éliminés au cours du siècle » (Huchon 1988, 86). En même temps, elle 
constate que les poètes de la Renaissance se servent de la diérèse quand la métrique 
l’impose. Grammont, pour sa part, démontre la pratique de la synérèse à la 
Renaissance en donnant l’exemple du mot incursions, pour lequel l’ancien 
prononciation in-cur-si-ons est devenue in-cur-sions : il souligne pourtant que « la 
nouvelle manière de compter n’est une règle que depuis le commencement du 
XVIIe siècle. On la doit surtout à l’influence de Corneille » (1932, 17). Nostradamus 
s’est adapté à la norme et il emploie la synérèse sauf dans les cas où le vers exige la 
diérèse. Des 400 premiers vers, c’est-à-dire de la première Centurie, une trentaine  
(soit 7 % du corpus) se plie à ce procédé, car ils comportent un mot qui est à 
prononcer avec diérèse68. On trouve un exemple de ce groupe à la strophe suivante, 
où le mot puis compte, exceptionnellement, pour deux syllabes : 

C 1.76.3 : Pu-is grand peuple par langue & faict duira. 
À comparer avec le vers suivant : 

C 1.77.2 : Que puis mourra par le mord du cheval.   
Dans la strophe citée ci-dessous, il faut lire avec diérèse soit le mot viendront, soit le 
mot circuir. D’après Brind’Amour, circuir compte pour trois syllabes (1996, 73) : 

C 1.19.1 : Lors que serpent viendront circu-ir l’are.  
Le vers suivant comprend le mot trois qui doit être prononcé avec diérèse. 
Brind’Amour (1996, 265) propose, au lieu de cette solution, une conjecture en 

                                                 
68 Cf., en appendice,  le schéma métrique des vers. 
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ajoutant un &, en expliquant que cette lecture est requise par le mètre69. 
Malheureusement, cette variante ne s’observe dans aucune des premières éditions :  

C 2.51.2 : Bruslés par fouldres de vint tro-is les six.  
D’après Mazaleyrat, le jeu de la diérèse et de la synérèse, c’est-à-dire la 
prononciation des voyelles en contact, devient non seulement un élément de 
commodité prosodique, mais aussi un élément d’effet :   

Effet facile à définir. La diérèse étale, déroule plus largement le mot sur le 
vers ; la synérèse le fait passer plus vite, à la manière de la prose. La diérèse, 
dans la diction conservatrice et ralentie qu’elle implique, épanouit le mot et 
le solennise, tantôt avec noblesse, tantôt avec douceur. La synérése l’abrège 
et le durcit. (Mazaleyrat 1974, 143) 

En tenant compte de ce point de vue, regardons l’exemple de l’emploi 
nostradamien du mot lyon. Il s’agit de l’animal emblématique jouant d’une certaine 
importance chez Nostradamus. Voici tous les vers de la première édition 
comportant ce mot :   

C 1.31.4 : Aigle, coq, lune, ly-on, soleil en marque.  
 
C 1.33.2 : Le grand ly-on par forces Cesarées  
 
C 1.35.1 : Le ly-on jeune le vieux surmontera   
 
C 1.93.2 : Ly-on & coq non trop confederés  
 
C 2.83.1 : Le gros trafficq du grand Ly-on changé70  
 
C 2.94.2 : Vaine terreur au maritin Ly-on :  
 
C 3.52.4 : Par Ly-on mise sera en extremité.  

Il ressort de ces exemples que Nostradamus a recours aux critères étymologiques 
voulant que deux voyelles originellement séparées forment ensuite deux syllabes 
(lEOnem en latin devient lE-Üns en ancien français). Normalement monosyllabique 
à l’époque71, le mot lion comporte chez Nostradamus une diérèse, ce qui lui donne 
une syllabe de plus : s’étalant sur le vers, le mot disyllabique ralentit la lecture et met 
l’animal emblématique en relief. On note aussi que dans quatre des cas, le mot 
commence par une majuscule72.  

Parmi les occurrences où la diérèse s’impose, on retrouve aussi chez notre 
auteur les mots se terminant par -ion et -ions, dont les exemples suivants :  

C 1.54.4 : Aux deux egaux & d’in-cli-na-ti-on.  
 
C 1.55.2 : Grande sera de sang e-ffu-si-on. 
 
C 1.56.2 : Horreurs extremes, & vin-di-ca-ti-ons,  
 
C 2.1.2 : De par eux mesmes grandes in-cur-si-ons. 

                                                 
69 Le vers proposé par Brind’Amour : Bruslés par foldres de vint & trois les six.  
70 Le mot changé s’écrit ainsi dans 1555V mais change sans accent dans 1555A.  
71 Récupérés de http://fr.wikipedia.org et de Mazaleyrat 1974, 43. 
72 Le contexte des strophes indique bien que le mot ne peut être confondu avec la ville de Lyon.   
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C 2.1.4 : Port Selyn fortes fera in-ua-si-ons.  
 
C 3.24.1 : De l’entreprinse grande con-fu-si-on, 
C 3.24.3 : Tu ny dois faire encor ex-ten-sion 
 
C 3.83.2 : Accompagés d’estranges na-ti-ons,  
 
C 3.92.3 : Translat empire deuers na-ti-on Brodde :  

En conclusion, l’emploi de la diérèse est un cas litigieux de la prosodie syllabique 
des Centuries. Le traitement des voyelles en contact se conforme souvent à la 
commodité métrique. Ainsi, l’usage de la synérèse et de la diérèse semble plutôt 
ressortir de la licence poétique que de l’étymologie. 

3.2.1.6 Les rimes et le genre métrique 
Les rimes des Centuries sont toujours croisées mais pas toujours alternées : 
Nostradamus ne fait pas de recherche particulière sur les rimes en ce qui concerne 
l’alternance des vers féminins-masculins73. Mazaleyrat souligne que ce terme 
d’alternance « ne doit pas prêter à confusion. Il n’est pas question d’exiger qu’une 
rime masculine soit rigoureusement suivie d’une féminine et inversement, selon un 
strict croisement M F M F […] Ce n’est là qu’une forme entre autres d’application 
du système d’alternance » (1974, 203-204). Grammont pour sa part explique qu’au 
XVIe siècle, « Ronsard érigea ce procédé en règle pour toute la poésie moins les 
poèmes lyriques en strophes » (1932, 32). D’après Goyet, les poètes de la Pléiade 
« se méfient de l’alternance, peut-être parce qu’ils la sentent comme une 
complication rétrograde » (1990, 9). La norme de l’alternance ne s’imposera donc 
pas avant Malherbe au début du XVIIe siècle, avec qui ce procédé devient – rien 
d’étonnant – une règle absolue. 

Par conséquent, point n’est besoin de commenter le fait que Nostradamus 
compose parfois des quatrains exclusivement sur des vers féminins, d’autres sur des 
vers masculins, alors qu’il les fait alterner ailleurs. Notre enquête quantitative sur les 
100 premiers quatrains montre qu’aucune régularité ne peut être observée : 36 
strophes présentent l’alternance selon le schéma F M F M ; 26 M F M F ; 22  F F F 
F, et finalement, il y en a 16 M M M M. Comme la plupart des poètes qui lui sont 
contemporains, Nostradamus n’accorde donc pas d’importance à une telle 
variation. 

Les rimes sous la plume de Nostradamus sont, le plus souvent, suffisantes ou 
riches74. La pauvreté des rimes que présentent les exemples suivants est 
exceptionnelle (les mots en italiques) :  

 
 

                                                 
73 Les rimes masculines se terminent par la syllabe même qui contient la voyelle accentuée.  
74 Nous avons recours aux définitons de Mazaleyrat (1974, 191-192) qui fournit le cadre de 
classement suivant : rime pauvre, une seule homophonie, celle de la dernière voyelle tonique du 
vers : rime suffisante, deux homophonies : rimes riches, trois homophonies ou plus. Nous 
partageons l’avis de Mazaleyrat : le terme rime léonine prête à confusion et on risque de confondre 
« le terme de rime léonine avec celui de vers léonin, qui désigne le plus ordinairement, selon une 
vieille tradition, les vers dont les hémistiches riment ensemble ». (Ibid.)     
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C 1.24 
A cité neufue pensif pour condemner, 
Loysel de proye au ciel se vient offrir :  
Apres victoire a captifs pardonner, 
Cremone & Mantoue grands maux aura souffert75.  
 
C 1.46 
Tout aupres d’Aux, de Lectore & Mirande 
Grand feu du ciel en troys nuicts tumbera : 
Cause adviendra bien stupende & mirande :  
Bien peu apres la terre tremblera76.  
 
C 2.59 
Classe Gauloyse par apuy de grand garde 
Du grand Neptune, & ses tridents souldars 
Rousgée Prouence pour sostenir grande bande :  
Plus Mars Narbon. Par iauelotz & dards77. 
 
C 3.46 
Le ciel (de Plancus la cité) nous presaige 
Par clairs insignes & par estoiles fixes 
Que de son change subit s’aproche l’aage, 
Ne pour son bien, ne pour ses malefices78.  
 
C 3.75 
PAV. Veronne, Vicence, Sarragousse 
De glaiues loings terroirs de sang humides : 
Peste si grande viendra à la grand gouffe 
Proche secours, & bien loing les remedes79.  

Sur les 400 premiers vers analysés, c’est-à-dire les 200 premières rimes, nous en 
avons classé 105 comme étant suffisantes, 81 comme riches et 14 comme pauvres.  

3.2.1.7 Les vers déviants des Centuries :  
Quelle importance a été accordée au nombre de syllabes par les poètes au milieu du 
XVIe siècle ? On sait combien les poètes français de la Renaissance mettent en 

                                                 
75 B’A : « Dans la Cité Neuve, pour condamner le mécontent, l’oiseau de proie se présente dans le 
ciel ; après la victoire, l’on pardonnera aux captifs ; à Crémone  et Mantoue, on aura à souffrir de 
grands maux ».  
76 B’A : « Tout près d’Auch, de Lectoure et de Mirande, un grande feu tombera du ciel pendant 
trois nuits ; une chose se produira bien stupéfiante et admirable ; bien peu après il y aura un 
tremblement de terre ».  
77 B’A : « La flotte gauloise profitera de l’appui du grand La Garde, du grand Neptune et de ses 
soldats aux tridents ; la Provence sera rongée pour soutenir une grande troupe, et d’avantage 
Narbonne de Mars par les javelots et les dards ».  
78 B’A : « Le ciel nous présage, à nous, la cité de Plancus, par des signes clairs et par des étoiles 
fixes, que l’âge s’approche du changement subit qui est le sien, ni pour son bien ni non plus pour 
son mal ».  
79 B’A : « Pavie, Vérone, Vincenza et Saragosse : leurs terroirs seront humides du sang versé par 
de longs glaives ; une si grande peste s’abattra sur la grande cosse : les secours seront proches, 
mais bien loin les remèdes ».  
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avant l’harmonie et qu’ils sont tous à la recherche de l’enrichissement de sa langue 
par le recours aux règles de poésie et de prosodie. 

 Or, les fixations définitives en ce qui concerne prononciation et valeur 
syllabique ne vont pas s’imposer avant Pasquier et Malherbe (Mazaleyrat 1974, 64). 
Il constate une hésitation dans l’usage chez maint poète, dont l’exemple suivant de 
Ronsard, qui scande parfois encore à l’ancienne :  

En plui-e d’or // goutte à goutte descendre  
Mazaleyrat souligne pourtant que Ronsard « préscrit finalement, dans son Abrégé 
d’art poétique, le compte syllabique conforme à la diction vivante, préférant au type 
prosodique ancien » (ibid.) :  

Rolland avoit // deux espées en main.  
D’après Huchon, ce qui est encore plus important que le nombre de syllabes, c’est 
la longueur de la phrase : « elle ne doit par sa longueur excéder ‘l’aleine de 
l’homme’ » (1988, 61). 

Nostradamus a cherché, comme ses confrères, pour son discours poétique 
l’harmonie et la régularité : la quasi-totalité des 1 412 vers sont incontestablement 
décasyllabiques. Seront par la suite commentées les exceptions à ce principe de 
composition, c’est-à-dire d’abord les cas litigieux : les 40 vers qui sont déviants tout 
en étant décasyllabiques. Seront ensuite examinés les 24 vers qui sont faux, selon 
notre comptage syllabique.    

Comme Brind’Amour est le seul à ce jour à avoir établi un commentaire au sujet 
de la prosodie de certaines strophes, nous avons intégré ses suggestions. Pourtant, 
nous n’adhérons pas toujours à sa façon de modifier le texte, à l’encontre de toutes 
les éditions fiables (celles de 1555, 1555 et 1568), pour adapter le contenu du 
discours aux besoins du vers. En effet, la plupart des conjectures qui sont – d’après 
Brind’Amour – requises par le mètre ne sont pas nécessaires selon nous. On 
trouvera dans la présentation ci-dessous les conjectures que nous jugeons motivées 
ou non. Ainsi, notre enquête constitue en même temps un examen critique et 
systématique des commentaires établis par Brind’Amour. 
 
◊ Vers décasyllabiques exigeant une lecture particulière :  
 
Légende : 
B’A :  Lecture suggérée par Brind’Amour. 

N.B. : un astérisque * indique une conjecture, proposée par Brind’Amour, 
qui n’est pas attestée dans les premières éditions.   

 
ACa :  Notre proposition de lecture. 
 
C 1.7.3 : Les coniures. XIIIJ dune secte :  
B’A : conjurés.  
C 1.8.2 : Seras, changeant les loys barbares & vaines ?  
B’A : barbares vaines.  
ACa : synérèse de loys et liaison dans barbares & vaines. 
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C 1.20.3 : Par langues estranges seront tendues tentes 
B’A : langue estrange*. Cf 1.8.2 80.  
ACa : liaison entre langues et estranges.  
C 1.24.4 : Cremone & Mantoue grands maux aura souffert.  
B’A : Cremo. & Mant, attesté dans l’édition de 1557.  
ACa : élision du e final de Cremone et du mot &. 
C 1.28.4 : Taurus & Libra quelle mortelle picque ! 
B’A : le a final de Libra doit être muet.  
C 1.32.3 : Lieu bien infime d’exigue comté 
B’A : le mot exiguë doit être lu au féminin.  
C 1.38.4 : Vindicte, paix par mort si acheue à l’heure.  
B’A : élision ; si acheue compte ainsi pour deux syllabes.  
C 1.41.4 : Poison & lettres cachées dans le plic. 
B’A : cachées compte pour trois syllabes.  
C 1.54.3 : Le mobil signe à son endroict si ingere. 
B’A : élision : Si ingere ne compte que pour deux syllabes.  
C 1.58.1 : Et quatre bras : quelques ans entier viura :  
B’A : quelque an entier* 
ACa : liaison entre quelques et ans.  
C 1.58.3 : Iour qui Alquilloye celebrera ses festes.  
B’A : Aquilloye ne doit compter que pour deux syllabes.    
ACa : Aquilloye compte pour trois syllabes. Élision entre qui et Aquilloye. 
C 1.63.1 : Les fleaux passés diminue le monde 
B’A : fleaux est ici monosyllabique. Gougenheim (1974, 21) a remarqué ce phénomène 
chez d’autres poètes de la Renaissance ; ainsi D’Aubigné : Pren ta verge de fer, tracasse de tes 
fleaux (les Tragiques).  
C 1.69.4 : Mesmes antiques, & grand fondation. 
ACa : hiatus entre mesmes et antiques.    
C 1.76.3 : Puis grand peuple par langue & faict duira. 
ACa : puis avec diérèse. Cf. l’exemple 1.77.2 : Que puis mourra par le mord du cheval.  
C 1.81.4 : Кαπ. Θhita λambda mors, bannis esgarés. 
B’A : le a final de Lambda doit être muet. 
ACa : les trois premiers mots du dernier exemple ont connu plusieurs variantes. L’édition 
originale (1555V) représente les trois lettres (kappa, thêta et lambda) en caractères grecs81. 
Les éditions de 1557, 1568BR et 1605BR présentent l’orthographe Kappa, Thita, Lamba 
alors qu’ils sont devenus Rappa (!), Thita, Lambda. dans l’édition de 1588RO. 
                                                 
80 Brind’Amour commet la même erreur dans la strophe 1.44 : il y trouve que le vers 1.44.3, Plus 
ne seront moines abbés ne nouices, contient une syllabe de trop et que abbés, novices serait la « seule 
lecture métrique » (1996, 114). Cette lecture peut être obtenue par la liaison entre les mots moines 
et abbés.     
81 Nous avons gardé les caractères grecs.  
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C 2.47.2 : Les souuerains par infinis subiuguez.  
ACa : rien ne semble interdire la conjecture infims proposée par Céard : 

Ce latinisme (infimi, les plus humbles, les plus petits) aura été mal lu par le 
typographe, qui  lui a substitué le plus commun infinis ; l’erreur est 
paléographiquement tout à fait explicable, et, du reste, courante ; elle fait ici 
commettre à Nostradamus une grossière erreur de versification et détruit 
une opposition très nette entre souverains et infims. (Céard, préface de Benazra 
1990, VIII) 

C 2.66.4 : Par bon augure la cité est assiegée.     
B’A : élision du e de cité. 
ACa : le e du mot suivant, est, doit être élidé (comme en poésie latine).  
 
C 2.74.4 : Par terre & mer le suiura à grans trainées.    
B’A : élisions du e de terre et du a de suiura.  
 
C 2.83.1 : Le gros trafficq du grand Lyon change,  
C 2.83.3 : Proye aux soldars par pille vendange  
B’A : correction du mot change en changé et de vendange en vendangé.  
 
C 3.10.1 : De sang & faim plus grande calamité  
B’A : correction de grande en grand*. Ainsi, Brind’Amour échappe au problème que 
Nostradamus – ou l’imprimeur – semble ignorer : c’est-à-dire la règle stipulant la 
prononciation du e final à l’intérieur de l’hémistiche.  
ACa : nous garderions l’orthographe des premières éditions (1555, 1557, 1568, 1588).  
C 3.18.1 : Apres la pluie laict assés longuete,   
B’A : conjecture proposée : la pluie de laict.  
ACa : diérèse de la-ict.  
C 3.22.4 : Le reste a feu & sang trache traille.    
B’A : l’expression …reste à feu & à sang… peut être considérée figée.  
ACa : le mot traille lu avec diérèse pour ainsi sauver le décasyllabe.  
C 3.23.3 : Mahommet contraire : plus mer Hadriatique :  
B’A : Maho- dans Mahommet est monosyllabique.  
C 3.53.4 : Tranfuer seront par Flamans iusques en Gale.  
B’A : le s de jusques s’élide : il faut lire jusqu’en82.  
ACa : le e de jusques s’élide.  
C 3.56.4 : Depuis six cent & sept XXIII. pars.  
B’A : lecture de XXIII : vingt et trois.  
C 3.57.2 : Taintz en sang en deux cent nonante an :  
B’A : correction de taintz en tainte.  
ACa : lecture de taintz avec diérèse. 
 
                                                 
82 Voir sous-section 4.3.2.2. 
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C 3.62.1 : Proche del duero par mer Tyrrene close 
B’A : prononcer duero comme un monosyllabe.  
ACa : Explication : les finales muettes des mots provençaux. 
C 3.62.3 : La main plus courte & la percée gloze : 
B’A : percée compte pour trois syllabes.  
C 3.64.1 : Le chef de Perse remplira grande OLXA∆ES  
B’A : la forme grande des premières éditions gâterait le vers. 
ACa : élision du e de grande. Il est à noter que le mot grec est au féminin OLXA∆ES (cf. 
1.84, un autre exemple d’une strophe où Nostradamus fait entrer des lettres grecques).  
C 3.82.1 : Freins, Antibol, villes au tour de Nice,  
B’A Freins veut dire Frejus et peut ainsi compter pour deux syllabes.  
ACa : la lecture suggérée par Brind’Amour placerait la césure au milieu du mot Antibol. 
Nous proposons de considérer le mot villes comme disyllabique. Diérèse sur Fre-ins. 
C 3.89.1 : En ce temps là sera frustré Cypres 
B’A : conjecture frustrée qui compterait ainsi pour trois syllabes au féminin.  
ACa : il ressort du contexte de la strophe qu’il s’agit de l’île de Chypre : En ce temps la sera 
frustré Cypres De son secours, de ceux de mer Egée : Vieux trucidés : mais par masles & lyphres Seduict 
leur roy, royne plus outragée. Frantext fournit, pour la période de 1500-1600, 29 occurrences de 
Cypres et 1 de Chypres, dont aucun exemple écrit au féminin. En voici un extrait de Jodelle : 

Qu’il me donna Syrie, et Cypres, et Phenice, La Judée embasmée, Arabie et 
Cilice, Encourant par cela de son peuple de la haine ? (Cleopatre captive) 

C 3.95.3 : Boristhenes premier viendra faillir :  
ACa : Boristhenes compte pour quatre syllabes.  
C 4.7.1 : Le mineur filz du grand & hay prince, 
ACa : on pourrait sauver le décasyllabe par la lecture « haï » (de haïr ; hayr), comme dans 
les exemple suivants : « J’ay aimé Jacob, j’ay hay Esau » (Calvin 1560, Institution de la religion 
chrestienne, p. 421) et « …qui plus ayt hay les choses ordes et deshonnestes » (Estienne 
1561, Paradoxes, p. 179). On trouve la variante aimé prince dans l’édition de 1594 établie par 
J. A. de Chavigny.  
C 4.20.4 : Sperants vain heur d’estre la enseuelis. 
ACa : le a dans la doit être élidé.  
C 4.26.1-4 :  
Lou grand eyssame se leuera d’abelhos, 
Que non sauran don te siegen venguddos. 
Denuech l’esbousq ; lou gach dessous las treilhos 
Cieutad trahido per cinq lengos non nudos.   
 
B’A : les finales en –os sont muettes (cf. l’exemple 3.62 cité plus haut).  
ACa : exceptionnellement, Nostradamus s’exprime dans sa « langue maternelle », c’est-à-
dire l’occitan.  

C 4.48.2 : Produira taons si trestant sauterelles : 
B’A : taons compte pour une syllabe.  
 



 55

 
◊ Vers non décasyllabiques : 
 
C 1.10.3 : Les vieux et peres sortiront bas de l’enfer.  
B’A : omission de  de l’ *.  
 
C 1.48.4 : Lors accomplir & mine ma prophetie.  
B’A : lors s’accomplir, miner ma prophétie.* 
ACa : si Nostradamus (ou le prote), par inadvertance, a fait de mine un monosyllabe, il fait 
donc une exception à la règle voulant que les e muets à l’intérieur de l’hémistiche soient 
prononcés. Il nous semble difficile de sauver le décasyllabe de cette manière.  
 
C 1.63.3 : Seur marchera par ciel, terre, mer & onde :  
B’A : on ne tient pas compte du e muet de terre*.   
 
C 1.71.4 : Vast, feu, fer, pillé Auignon des Thurins. 
ACa : le mot pillé donne cinq syllabes avant la césure. Nous le garderons néanmoins 
puisqu’il est attestée dans les éditions de 1555, 1557 et 1568. Le premier hémistiche 
comporte ainsi cinq syllabes.  
 
C 1.74.1 : Apres seiourné vogueront en Epire : 
B’A : sejour*.  
 
C 2.12.3 : Le grand monarque chastiera leur frenesie :  
B’A : omission du mot leur* 
C 2.22.3 : D’arton classe phalange pliera, 
B’A : Artimon au lieu d’arton* 
 
C 2.35.4 : Sol, l’Arq, & Caper tous seront amortis.  
ACa : Le premier hémistiche de ce vers comprend cinq syllabes.  
 
C 2.52.2 : Sur le prinstemps deux effors suite :  
B’A : la variante Sur le prinstemps deux efforts feront suitte s’observe dans une édition de 1590.  
ACa : Les éditions de 1555, 1568 ont gardé le vers faux de neuf syllabes. 
C 2.76.2 : Que par engin ne pourroit faire : 
B’A : ajoute le mot oncques (…par engin onques ne…) en renvoyant à une édition de 1588.  
ACa : nous gardons le vers de neuf syllabes.  
C 2.87.3 : La seruitude & eaux rencontrees.    
B’A : la lecture & eaux « n’est pas métrique et ne procure pas un sens satisfaisant. Un 
prote aura mal interprété le e- feaux du manuscrit, rattachant le f de feaux au e précédent 
pour en faire et. » (1996, 318). Brind’Amour propose La servitude ès feaux rencontrées.   
ACa : nous gardons le vers de neuf syllabes de la première édition, car la correction 
suggérée par Brind’Amour, peu motivée, change trop l’énoncé.   
C 2.90.4 : Castor & Pollux ennemis dans la lyce.  
B’A : omission de & pour obtenir Castor Pollux ennemis dans la lyce*.    
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C 3.2.2 : Comprins ciel terre, or occult au fait mystique 
B’A : omission de or*.  
C 3.8.4 : Seront en ligue, & leur feront compaignie. 
B’A : correction du mot compaignie en compaigne*. 
C 3.19.4 : Loing, ou mourra leur prince recteur.  
B’A : propose leur prince et grand recteur*.    
C 3.28.4 : Qu’oncq en regne n’en suruint vn si pire.       
B’A : propose la graphie Qu’onques en regne…* 
 
C 3.39.1 : Les sept en trois mis en concorde 
B’A : ajoute le mot seront (en trois seront mis)* 
C 3.39.4 : Les profligent en subites ruines. 
B’A : « la dernière syllabe de profligent doit être prononcée » (1996, 386). 
 
C 3.46.1 : Le ciel (de Plancus la cité) nous presaige 
B’A : « Plancus compte pour une syllabe ; la dernière syllabe des noms latins en –us est 
parfois muette chez Nostradamus » (1996, 393) Brind’Amour ne cite aucun autre 
exemple. 
ACa : vers de onze syllabes, curieusement avec quatre mots entre parenthèses, où la 
césure doit venir après Plancus. 
C 3.53.3 : Par Aggripine chef Francqfort repris 
ACa : Vers de neuf syllabes attesté dans les éditions de 1555, 1557 et 1568.   
C 3.96.2 : Par le ducteur du limier & leurier et  
C 3.96.4 : Saturne en Leo XIII. de Feurier.  
B’A : « Comme Feurier fait trois syllabes, il est naturel de penser qu’il en va de même pour 
levrier ; malheureusement, si c’était le cas, le deuxième vers ne serait pas bon ; peut-être 
faut-il supprimer la conjonction & et lire limier levrier. Leo est un monosyllabe » (1996, 
459).  
ACa : comme l’opération proposée par Brind’Amour est trop poussée, nous préférons 
garder les vers faux.   
C 3.97.4 : Autant que Phebés son siecle determine.  
ACa : l’accent dans le mot Phebés fait inévitablement porter le compte à onze syllabes. 
Pourtant, la suggestion de Brind’Amour, qui fait de Phebé un monosyllabe, n’est pas 
attestée dans les premières éditions.  
Le dernier quatrain qui pose problème dans la troisième Centurie est le suivant : 
C 3.99.1-4 : 
Aux champs herbeux d’Alein & du Varneigne, 
Du mont Lebron proche de la Durance, 
Camp de deux pars conflict sera sy aigre : 
Mesopotamie defallira en la France.  
Les mots de cette dernière strophe ont connu beaucoup de variantes dans les 
éditions différentes. Par exemple, le Varneigne (à noter d’ailleurs la rime pauvre avec 
aigre) de la première édition est devenue Vernai dans l’édition de 1557, Verneige en 
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1588 et Varneigre en 1590. Brind’Amour (1996, 462) a changé le Varneigne de la 
première édition en Varneigue, non attesté dans les premières éditions. Il change 
aussi le mot aigre en aigue en expliquant que ces conjectures sont demandées par la 
rime. Il est vrai que les mots inventés par lui, Varneigue et aigue riment. Pourtant, ces 
changements au contenu nous gênent car le dernier vers de cette strophe comporte 
onze syllabes. Toutefois, Brind’Amour n’hésite pas, contre toutes les éditions, 
devant la conjecture Mesopotame, « requise par le mètre » (1996, 462).    

3.2.1.8 Résumé 
L’examen de cette sous-section montre certaines tendances : au terme de nos 
enquêtes quantitatives, nous avons pu confirmer les caractéristiques de la prosodie 
nostradamienne. Le décasyllabe se conforme aux principes de composition du 
« vers type nostradamien », présenté dans 3.2.1.1. Ceci signifie que notre poète suit 
l’usage commun de l’époque en ce qui concerne l’emploi de la césure (après la 
quatrième syllabe), du e caduc (prononcé à l’intérieur de l’hémistiche mais non à la 
césure ou à la fin du vers), de l’élision et de l’hiatus, des diphtongues (la synérèse 
prédomine mais la diérèse s’observe dans certains cas) et des rimes (les rimes 
croisées et alternées y étant suffisantes ou même riches). 

Sur les 1 412 vers de la première édition des Centuries, seuls 24 vers (soit 1,8 %) 
ne sont pas décasyllabiques. Un autre groupe rassemble 40 vers (soit 2,8 %) qui, 
pour maintenir leur régularité décasyllabique, exigent une lecture particulière. Ces 
statistiques nous permettent donc de remettre en question la conclusion tirée par 
Brind’Amour à propos du vers nostradamien, selon laquelle « aucun bon poète de 
l’époque ne s’accorde pareille liberté […] Ce trait, qui a pu nuire à la réputation 
littéraire de Nostradamus, nous gêne moins aujourd’hui, habitués que nous sommes 
à sacrifier les contraintes sur l’autel de l’originalité et de l’expressivité » (1996, 60). À 
l’encontre de ce point de vue, nous avons démontré qu’en général, la poésie de 
Nostradamus obéit à des normes, mais non exemptes d’exceptions, qui ne 
permettent pas une liberté telle que Brind’Amour l’interprète. En effet, les Centuries 
sont avant tout bâties sur un mètre et une cadence régulière.  

Pour ce qui est des 24 vers erronés, l’étude menée suggère d’envisager plusieurs 
explications :  

- des fautes que Nostradamus a commises ;  
- des déviations que Nostradamus a commises volontairement dans le but de 

produire un discours discordant ;   
- des erreurs dues au prote ou à l’imprimeur lui-même (tels que le 

retournement, l’omission ou la confusion de caractères).  
En ce qui concerne la première explication proposée, il est vrai que l’ouvrage 
nostradamien comporte des vers qui auraient pu être cités par l’auteur d’un Art 
poétique comme des exemples de vers faux. Une telle explication ne suffit pourtant 
pas, sinon il faudrait alors rejeter une quantité de poètes contemporains : à l’instar 
de Goyet (1990), nous soulignons qu’ils n’accordaient pas toujours une très grande 
importance aux règles d’orthographe et de prononciation. Comme ses confrères, 
Nostradamus profite donc du peu de normes formulées à l’époque : notons que 
même les auteurs des traités poétiques n’ont pas, dans certains cas, cherché à 
généraliser leurs propos.  
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La deuxième explication suggérée ci-dessus serait que Nostradamus colore 
intentionnellement son vers d’une étrangeté prosodique. Nous trouvons que 
Nostradamus cherche à transgresser les règles poétiques, ces transgressions ayant 
pour fonction de créer une poésie de l’ambiguïté et de l’obscurité. Pourtant, il n’est 
pas vraisemblable que ce phénomène touche, par exemple, le nombre de syllabes. Si 
certains peuvent ressentir ces particularités comme des maladresses, d’autres les 
considèrent comme des spécificités ayant un sens positif : la cadence et le mètre 
assez régulier des vers des Centuries sont de toute façon soumis aux modalités 
propres à Nostradamus.  

La dernière explication, qui tient compte du rôle des imprimeurs/éditeurs, 
demeure cruciale. Nous partageons l’avis de Céard (préface de Benazra, 1990) et de 
Chomarat (2000) selon qui des protes auraient souvent mal interprété certains 
passages des manuscrits de Nostradamus. Cette hypothèse, selon laquelle la plupart 
des vers déviants seraient dus aux imprimeurs, est soutenue avant tout par les 
grandes différences que présentent entre elles les différentes éditions. Pourtant, elle 
ne peut pas être entièrement confirmée, puisqu’il ne nous reste aucun manuscrit.  

Dans notre perspective, il ne s’agit pas de sauver à tout prix le vers de 
Nostradamus, comme Brind’Amour semble vouloir faire, par ses corrections d’une 
portée considérable, et même – parfois – nuisibles au contenu de l’original : plutôt 
que de vouloir tout corriger ou harmoniser, il vaut mieux essayer de discuter les 
causes des variations. Concluons que le vers de Nostradamus est conforme à celui 
en usage à l’époque, tout en étant coloré par des éléments propres à sa licence 
poétique.    

 

3.3 Organisation du contenu 

3.3.1 Mots clés à la césure et à la fin du vers  
Il y a maintenant lieu de se demander si Nostradamus se sert de la structure du 
quatrain en jouant sur l’unité du vers et sur la césure. Ainsi, en examinant la place 
de certains mots clés, nous allons voir si la construction de la strophe est utilisée de 
façon à mettre en relief, à l’aide de la rime et de la césure, des lexies à valeur 
thématique importante. Quant aux thèmes généraux des Centuries, qui seront étudiés 
dans le chapitre 5, nous en avons identifié trois : la guerre, la catastrophe (maladies, 
famines, cataclysmes) et le gouvernement (ecclésiastique et séculier). Il y a donc des 
strophes comportant des mots clés placés à la césure et à la fin du vers, ainsi qu’ils 
apparaissent dans les exemples suivants : 

C 1.15 
Mars nous menace par sa force bellique  
Septante foys sera le sang espandre : 
Auge & ruyne de l’Ecclesiastique 
Et plus ceux qui d’eux rien voudront entendre83.    
 

 
                                                 
83 B’A : « Mars nous menace par sa violence guerrière ; il fera couler le sang soixante-six fois ; il y 
aura apogée et ruine de l’Église, et plus encore, de ceux qui ne voudront rien entendre d’eux ». 
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C 3.70 
La grand Bretagne comprinse l’Angleterre 
Viendra par eaux si hault à inunder : 
La ligue neufue d’Ausonne fera guerre,   
Que contre eux mesmes ils se viendront bander84. 

Notons, dans la strophe 1.15, la complémentarité sémantique et rythmique des 
notions placées à la césure et à la rime, au premier et au troisième vers : 
menace/bellique, ruyne/ecclesiastique. Ce jeu de correspondances est souligné par la rime 
bellique/ecclesiastique, et les thèmes évoqués, la violence et la ruine, sont accentués par 
la construction du quatrain. Aucun agent n’est clairement exprimé au deuxième 
vers, et le lecteur ne peut pas savoir qui fera couler le sang. Quant au quatrain 3.70, 
sa structure met en relief les toponymes au premier vers : La grand Bretagne comprinse 
l’Angleterre. Une des strophes les plus commentées, appelées les « Parade-Vierzeiler » 
par Gruber (2003, 251)85, est le quatrain 1.35 : 

C 1.35 
Le lyon jeune le vieux surmontera, 
En champ bellique par singulier duelle,  
Dans caige d’or les yeux luy creuera : 
Deux classes vne, puis mourir, mort cruelle86 87.  

Les rimes y sont riches, le système d’homophonies finales étant complet. On 
remarque l’importance donnée, à l’aide de la structure métrique du quatrain, aux 
termes à connotation violente et belliqueuse, placés à la rime : surmontera, duelle, 
crevera, cruelle. Ce schéma se répète dans d’autres strophes :  

C 3.22 
Six jours l’assaut devant cité donné : 
Livrée sera forte & aspre bataille :  
Trois la rendront & à eux pardonné :  
Le reste à feu & à sang, tranche, taille88. 
 
C 3.98 
Deus royals freres si fort guerroyeront 
Qu’entre eux sera la guerre si mortelle,  
Qu’un chacun  places fortes occuperont :  
De regne & vie sera leurs grand querele89.  

                                                 
84 B’A : « La Grande Bretagne, y compris l’Angleterre, en viendra à être inondée très haut par les 
eaux ; la ligue neuve fera la guerre d’Ausonie, si bien qu’ils viendront se bander contre eux-
mêmes ».  
85 On y a vu annoncée la mort du roi de France, frappé par la lance de Montgomery, au tournoi 
du 1559.   
86 Notons l’emploi irrégulier du déterminant : Nostradamus écrit le lyon, le vieux et les yeux alors 
qu’il laisse, par exemple, champ bellique sans article. Le SN Caige d’or manque de déterminant, 
comme classe et mort. Ces omissions sont sans doute le fait du cadre restreint qui lui est imparti.       
87 B’A : « Le jeune lion vaincra le vieux sur le champ de bataille en combat singulier ; il lui crèvera 
les yeux dans son heaume doré ; de deux flottes, l’une l’emporte toujours ; puis le vaincu mourra 
de mort cruelle ».  
88 B’A : « Six jours durant l’assaut sera donné devant la cité ; une forte et âpre bataille sera livrée ; 
trois personnages rendront la cité et à eux, il sera pardonné ; le reste sera mis à feu et à sang, 
tranche, taille ».  
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Nostradamus exploite ici et là la structure pour mettre en relief des lexies à valeur 
thématique importante. L’étude quantitative des 400 premiers vers relève que 108 
d’entre eux comportent un ou plusieurs mots clés (qui peuvent être associés aux 
thèmes généraux) placés soit à la césure soit à la fin du vers. Les résultats de notre 
analyse ne sont donc pas entièrement convaincants. Qui plus est, vu la brièveté du 
décasyllabe, nous ne pouvons pas exclure que ces distributions des mots clés soient 
parfois dues au hasard.  

3.3.2 Le deux-points  
Examinons ici un aspect particulier de la ponctuation des Centuries, c’est-à-dire 
l’emploi du deux-points90. Le problème éditorial concerne aussi la ponctuation, fait 
qui sera discutée surtout au chapitre 4.2. Ici, nous constatons seulement qu’il est 
clair que la ponctuation des Centuries n’a pas toujours été respectée par la postérité. 
Brind’Amour (1996, XXXI) évoque ainsi les problèmes rencontrés :  

On a reproduit mécaniquement des douzaines de vers au texte corrompu, 
sans se rendre compte un instant qu’il manquait des syllabes ou qu’il y en 
avait trop ; on a imprimé des fins de vers qui ne rimaient pas et on a 
ponctué à tort et à travers, contre le rythme et contre la césure… 

Toutefois, la ponctuation proposée par Brind’Amour doit également être remise en 
question, car elle subit beaucoup trop de modifications dans son édition critique. Il 
ressort de l’exemple suivant que ces changements se font au détriment de la 
structure des quatrains. Nous donnerons d’abord la leçon de l’édition de 1555 :   

C 1.5 
Chassés seront sans faire long combat 
Par le pays seront plus fort greués : 
Bourg & cité auront plus grand debat, 
Carcas.Narbonne auront cueurs esprouués. 

D’après Brind’Amour, il faut mettre le deux-points après tous les vers sauf le 
dernier, ce qui à notre avis détruit l’architecture poétique du quatrain :   

C 1.5 
Chassés seront sans faire long combat : 
Par le pays seront plus fort grevés : 
Bourg & cité auront plus grand debat : 
Carcas.Narbonne auront cueurs esprouvés91. 

Dans la strophe suivante, Brind’Amour propose d’insérer une virgule après non 
point, jugée nécessaire pour la césure (1996, XXXII). Cependant, l’édition de 1555 
ne comporte pas de virgule et la césure est néanmoins sensible après non point :    

 

                                                                                                                                                         
89 B’A : « Deux frères, rois tous deux, guerroieront si fort et il y aura entre eux une guerre si 
mortelle, que chacun occupera les places fortes de l’autre ; leur grande querelle sera pour le 
royaume et la vie ».  
90 C’est par référence à la langue des typographes qu’on dit « le deux-points » au singulier ; la 
présence d’un trait d’union le confirme. (Drillon 1991, 387)  
91 B’A : « Ils seront chassés sans opposer de longue résistance ; de par la campagne, ils seront 
accablés plus fort ; dans le bourg et la cité, ils connaîtront une plus grande querelle ; à 
Carcassonne et à Narbonne, leur courage sera mis à l’épreuve ».  
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C 3.57 
Sept foys changer verrés gent Britannique 
Taintz en sang en deux cent nonante an : 
Franche non point par apui Germanique. 
Aries doute son pole Bastarnan92. 

Brind’Amour dit avoir pris le parti de corriger le texte nostradamien de façon à en 
moderniser la ponctuation. Nous n’avons pas suivi son exemple : les problèmes ne 
sont pas les mêmes pour l’orthographe et pour la ponctuation, l’orthographe étant 
surtout un phénomène régi par des conventions, alors que la ponctuation fait plutôt 
partie intégrante du style. Par conséquent, la ponctuation doit être respectée. 
Certes, la ponctuation des Centuries pose problème : comme les manuscrits de ce 
texte n’ont pas été conservés, nous ne pouvons pas savoir si la ponctuation des 
éditions appartient à l’auteur ou à l’imprimeur.  

Si maintes strophes des Centuries développent un sujet de manière cohérente sur 
l’ensemble des quatre vers, il y a aussi un groupe de quatrains qui comportent une 
pause importante signalée par le deux-points à la fin du deuxième vers. Des 100 
premières strophes, la moitié (soit 51) est ainsi divisée en deux. Il va sans dire que 
Nostradamus n’est pas le seul à jouer sur la fonction introductive du deux-points. 
Cette pause est un élément du quatrain qui s’observe chez d’autres poètes de 
l’époque, tel que Pibrac : citons l’exemple la strophe méta-discursive des ses 
Quatrains, où l’auteur veut justifier la brièveté de cette forme en exprimant le lien 
traditionnel entre brevitas, simplicitas et veritas (Petris 2004) :   

Parler beaucoup on ne peut sans mensonge, 
Ou pour le moins sans quelque vanité :  
Le parler brief convient à vérité, 
Et l’autre est propre à la fable et au songe.  

Il est à noter que Pibrac publie ses Quatrains en 1575 chez Benoist Rigaud, 
l’imprimeur de l’édition intégrale des Centuries93. 

J. Drillon constate que le deux-points sert « essentiellement à introduire ce qui 
suit » mais aussi qu’il a un rôle de simulateur logique et chronologique (1991, 388). 
A. Furetière (1619-1688) l’a ainsi défini : « Deux points marquent […] la pause où 
on peut reprendre haleine » (Ibid. 387). Dans les Centuries, les conditions de 
l’événement (temps, lieu, actants) sont souvent décrites dans les premiers vers alors 
que les derniers évoquent l’action ou, plutôt, ses conséquences ; Nostradamus passe 
des causes aux effets sans décrire le déroulement même. Voyons par exemple la 
strophe 1.10, où l’on présente les victimes d’un meurtre (les enfans septains du roy) 
ainsi que l’arme du crime (Serpens transmis). La scène tragique, où les parents doivent 
assister à la mort de leurs enfants, est décrite aux vers 3 et 4. Curieusement, et 
contre toutes les éditions sauf celle de 1668, Brind’Amour a changé le mot serpens 
en sergents en argumentant que la conjecture sergens « me parait préférable à la lecture 
unanime des éditions, parce qu’elle convient mieux au verbe transmis » (1996, 60). Il 
traduit aussi le mot enfans par pages. Nous ne sommes pas d’accord :  

                                                 
92 B’A : « Vous verrez la gent britannique changer sept fois, teinte de sang, en deux cent quatre-
vingt dix ans, non qu’elle soit indépendante, mais grâce à l’appui germanique ; le Bélier redoute 
les peuples qui vivent à la latitude de la Bastarnie ».  
93 Pibrac publie au total 126 quatrains décasyllabiques à rimes embrassées.  
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C 1.10 
Serpens transmis dens la caige de fer 
Ou les enfans septains du roy sont pris : 
Les vieux et peres sortiront bas de l’enfer, 
Ains mourir voir de son fruict mort & crys94. 

Dans la strophe qui suit, les vers 1 et 2 présentent les lieux (Naples, Palerme, Secille, 
Syracuses), les actants (Nouveaux tyrans) et les prodiges (fulgures, feux célestes) qui 
annoncent les événements à venir. Aux vers 3 et 4 sont développées les 
conséquences : une force venue de Londres, Gand, Bruxelles et Suse causera une 
grande hécatombe et célébrera le triomphe :  

C 2.16 
Naples, Palerme Secille Syracuses, 
Nouveaux tyrans, fulgures, feuz celestes : 
Force de Londres, Gand, Brucelles & Suses, 
Grand hecatombe, triumphe, faire festes95.  

Les premiers vers peuvent ainsi servir d’arrière-plan alors que Nostradamus nous 
présente, après le deux-points, le premier plan :  

C 2.17 
Le camp du temple de la vierge vestale,  
Non esloigné d’Ethne & monts Pyrenées :  
Le grand conduict est caché dans la male 
North. getés fluues & vignes mastinées96.  

Les deux premiers vers de la strophe 1.23 citée infra présentent les actants (le 
sanglier et le léopard) et précisent le lieu (le champ de Mars) et le moment (au mois 
de mars, au lever du soleil). La situation initiale de cette strophe est statique, et on 
laisse même au lecteur la tâche de deviner le déroulement du combat97. 
Nostradamus ne le décrit pas : en passant aux deux dernier vers, le drame a déjà eu 
lieu. Le lecteur ne peut pas savoir si l’action se déroule en quelques minutes ou 
durant une journée entière. Notre poète n’en donne que le prologue et l’épilogue :  

C 1.23 
Au moys troisiesme se leuant le Soleil. 
Sanglier, Liepard, au champ Mars pour combatre98 : 
Liepard laissé, au ciel extend son œil, 
Vn Aigle autour du Soleil voit s’esbatre99. 

                                                 
94 B’A : « Le sergent est envoyé dans la prison de fer où les sept pages du roi sont prisonniers ; les 
vieux et les pères sortiront de ce bas enfer : mais eux de mourir, après avoir vu la mort et les cris 
de leur fruit ».  
95 B’A : « À Naples, à Palerme et à Syracuse en Sicile, il y aura de nouveaux tyrans, des foudres, 
des feux célestes ; une force venue de Londres, Gand, Bruxelles et Suse fera une grande 
hécatombe, célébrera un triomphe et festoiera ».  
96 B’A : « Dans la plaine du temple de la vierge vestale, pas loin d’Elne et des monts Pyrénées, le 
grand seigneur, conduit, est caché dans la diligence ; au nord des fleuves et les vignes croisées 
sont gelés ». 
97 Est-ce le sanglier qui est battu ? Ou bien est-ce le léopard ?  Comme souvent chez 
Nostradamus, ce quatrain offre au lecteur plusieurs possibilités d’interprétation. Le rôle 
emblématique des animaux qui y figurent sera discuté au chapitre 5.   
98 Dans sa paraphrase, Brind’Amour a ajouté un verbe, « vont », qui n’existe pas dans le quatrain. 
Nous préfèrerions : « le léopard et le sanglier se retrouvent au Champ de Mars pour combattre ». 
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Plus rarement (dans 14 strophes sur 100), il arrive que Nostradamus place le deux-
points après le troisième vers, comme dans le cas de la strophe 1.35 : 

C 1.35 (strophe déjà citée, cf. index) 
Le lyon jeune le vieux surmontera, 
En champ bellique par singulier duelle,  
Dans caige d’or les yeux luy creuera : 
Deux classes vne, puis mourir, mort cruelle100.  

Les premiers vers présentent la toile de fond : les combattants (les deux lions), le 
lieu (le champ de Mars) et l’occasion (un duel). Des mots clés (surmontera, crevera, 
mourir) évoquent les étapes successives de l’événement, une dynamique interne 
s’installant où la fin inévitable s’annonce progressivement. La lecture révèle des 
parallélismes mais aussi des oppositions : le verbe mourir est immédiatement repris 
sous forme du substantif mort alors que l’adjectif jeune s’oppose à vieux.  

Placer le deux-points après le troisième vers est une démarche tout à fait 
logique, car les premiers vers constituent l’arrière-plan du quatrain. Ce n’est qu’au 
dernier vers que la voix du narrateur, ou du « prophète », venue du néant, nous 
présente l’événement annoncé par le prodige : la mort cruelle d’un ennemi vaincu.  

3.3.3 Autonomie ou interdépendance des strophes 
Les quelque mille quatrains forment une architecture poétique assez particulière et 
la critique101 s’est souvent demandée pourquoi l’auteur a employé tous ces brefs 
quatrains répétitifs, sans ordre logique. Dans notre perspective, les Centuries 
proposent une lecture à double face : d’un côté, chaque quatrain possède sa propre 
thématique et peut ainsi être considéré comme une unité indépendante. Selon ce 
point de vue, les événements ne dépassent pas le quatrain et il y aurait une absence 
de liens entre les strophes. Ces quelque mille unités peuvent donc être lues dans 
n’importe quel ordre et peuvent être détachées les unes des autres. D’un autre côté, 
les quatrains des Centuries peuvent être vus comme un tout, où chaque quatrain 
constitue une variation aux reflets changeants d’une même vision du monde, 
exprimée par les images des prodiges qui annoncent les désastres. Chaque strophe 
devient ainsi l’expression sans cesse renouvelée d’un nombre restreint de thèmes102. 
Les résultats de l’ensemble de nos enquêtes viendront appuyer cette dernière 
interprétation.  

Selon Gruber (2003, 153-154), il y a aussi des groupes de quatrains qui forment 
des unités. Il cite les strophes 3.4 et 3.5 qui évoquent toutes les deux des Finsternisse 
und Kometen, c’est-à-dire des éclipses et des comètes103. Il cite aussi les deux 

                                                                                                                                                         
99 B’A : « Au troisième mois, au Soleil levant, le sanglier et le léopard vont au champ de Mars 
pour combattre ; le léopard lassé lève l’œil vers le ciel ; il y voit un aigle s’ébattre autour du 
Soleil ».  
100 Notons l’emploi irrégulier du déterminant : Nostradamus écrit le lyon, le vieux et les yeux alors 
qu’il laisse, par exemple, champ bellique sans article. Le SN Caige d’or manque de déterminant, 
comme classe et mort. Ces omissions sont sans doute dues au cadre restreint qui lui est imparti.       
101 Se reporter, par exemple, à Brind’Amour 1996, Prévost 1999, Petey-Girard 2003, Gruber 2003. 
102 Voir chapitre 5. 
103 Voir chapitre 6. 
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premières strophes qui ouvrent les Centuries. Nous objectons pourtant qu’elles 
constituent un cas à part, étant donné leur rôle introductif.  

Les Centuries constituent un discours discontinu, qui est dans son contenu 
morcelé et coupé. Les visions que présentent les quatrains sont brèves et 
instantanées. Dans chaque strophe, l’auteur réduit à son minimum l’expression 
linguistique104, ce qui contribue à l’obscurité de l’énoncé.  

Comment serait-il donc du tout possible d’assurer la cohésion du texte ? À notre 
avis, c’est d’abord la structure répétitive en soi, formée par la suite des quatrains, 
qui accroît la cohésion de l’énoncé : tous les quatrains sont, au niveau formel, 
construits de la même façon. Encore, ce qui vaut pour un quatrain vaut également 
pour le reste du corpus en ce qui concerne le vers. D’autres éléments qui 
contribuent à la cohésion sont les répétitions et les énumérations, qui seront 
étudiées dans le chapitre 6.  

Il est clair que la forme et le sens s’entrelacent pour créer la brièveté et la densité 
du discours : ainsi, de très nombreux quatrains sont caractérisés par un style qui 
multiplie les unités syntaxiques forcément brèves. La phrase ne dépasse pas deux 
vers et le deux-points joue un rôle important. Ainsi, le quatrain contribue à la 
cohésion architecturale des Centuries et la forme devient en soi un des fondements 
de la poésie oraculaire de Nostradamus. Concluons par la constatation que le 
discours des Centuries présente une paradoxe : leurs quatrains apparaissent comme 
des unités à la fois autonomes et formant un tout. 

  

3.4 Le quatrain et la tradition des almanachs 
On a trouvé, dans la bibliothèque personnelle de Nostradamus, au moins deux 
exemples d’ouvrages entièrement rédigés en quatrains105. Les Centuries suivent, à 
l’égard de leur forme, Les Considérations des quatres mondes par Guillaume de la 
Perrière. Cette œuvre est publiée chez l’imprimeur de Nostradamus, Macé 
Bonhomme, à Lyon en 1552. Il s’agit – comme chez notre auteur – de Centuries (au 
nombre de quatre) constituées de quatrains de décasyllabes à rimes croisées. De la 
Perrière a aussi publié, toujours chez Bonhomme, La Morosophie de Guillaume de la 
Perrière contenant cent emblèmes moraux (quatrains), en 1553. Ces ouvrages, possédés par 
Nostradamus, ont pu influer sur le choix d’une forme pour le discours des Centuries. 

On observe une parenté au niveau de la forme entre le quatrain nostradamien et 
le genre des épigrammes emblématiques106. Celles-ci constituent par leur brièveté 
une possible source d’inspiration pour la longue suite de strophes 
nostradamiennes107.  

                                                 
104 Voir chapitre 4.  
105 Voir par exemple l’article « La bibliothèque de Michel Nostradamus » dans Nostradamus ou le 
Savoir transmis (Chomarat, 1997) où Chomarat présente un premier inventaire provisoire des livres 
mentionnés dans le testament que Nostradamus rédige le 17 juin 1566.   
106 Dont, par exemple, La Morosophie citée plus haut. 
107 Avec l’emblème (une devise, une image et un commentaire en vers), elle trouve une nouvelle 
popularité vers le milieu du siècle. Nous pensons en outre qu’il y a une forte iconicité dans les 
Centuries ; il est donc surprenant qu’ils n’ont pas inspiré, à la même époque ou plus tard, une 
édition illustrée.   
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Confirmant une hypothèse formulée d’abord par Brind’Amour (1996, XXXVII) 
et reprise par Gruber (2003), nous constatons cependant que les quatrains des 
Centuries sont avant tout héritiers de la forme des almanachs (voir la sous-section 
2.2.4) : 

Das zweite wichtige Element in den Almanachen sind die prophetischen 
Vierzeiler (Quatrains) in Versform. Nostradamus verfasste jeweils einen 
Quatrain für das Gesamtjahr und zwölf weitere Quatrains für jeden Monat 
des Jahres. Ein Beispiel zeigt, wie Nostradamus versuchte, in diese Verse 
telegrammstilartig zahlreiche Begebenheiten und Informationen 
unterzubringen108. (Gruber 2003, 17) 

On reconnaît dans les almanachs la forme choisie par Nostradamus pour les 
Centuries. Le quatrain d’ouverture de l’almanach pour 1555 apparaît ainsi comme un 
précurseur de l’Opus magnum publié plus tard la même année109 :  

 D’esprit diuin l’ame presage atteinte 
 Trouble, famine, peste, guerres courir : 
 Eaux, siccitez, terre & mer de sang teinte, 
 Paix, trefue, à naistre, Prelats, princes mourir.  

Gruber souligne que cette forme convient à ce qu’il appelle « le style 
télégraphique ». Il cite à ce propos le quatrain du mois de septembre, tiré de 
l’Almanach pour l’an 1557 : 

Mer, terre aller, foy, loyauté rompue. 
Pille, naufrage, à la cité tumulte, 
Fiel, cruel acte, ambition repue, 
Foible offensé, le chef du fait inulte.  

Les questions suivantes se posent : si Nostradamus reprend la forme des almanachs 
dans les Centuries, pourquoi publier ces dernières ? Pourquoi Nostradamus a-t-il 
décidé de publier le même genre de prodiges d’abord dans des almanachs, et 
ensuite dans les Centuries ? Nous suggérons l’explication suivante : d’abord, les 
Centuries expriment des messages potentiellement controversés (cf. ch. 2). En 
empruntant la forme des almanachs, c’est-à-dire une forme populaire, brève, d’un 
caractère temporaire et circonstanciel, les Centuries sont ainsi enrobées d’innocence.  

Ensuite, la forme même des almanachs fait que les quatrains courts et rimés sont 
faciles à apprendre par cœur : si les gens ne savent pas lire, ils peuvent transmettre 
les Centuries oralement. De plus, chaque quatrain peut être considéré comme une 
unité autonome. Ainsi, une ou plusieurs strophes peuvent être affichées ou 
diffusées en fonction de l’actualité. Finalement, en réutilisant la forme du quatrain 
pour la publication des Centuries, Nostradamus compte attirer les lecteurs des 
almanachs, curieux de connaître le nouvel ouvrage de leur auteur.  

Tout compte fait, le choix du quatrain pour la création des Centuries nous semble 
ambigu : d’un côté, cette forme empruntée aux almanachs donne au texte un 

                                                 
108 Le deuxième élément important des Almanachs est le quatrain prophétique versifié. 
Nostradamus composait toujours un quatrain pour l’année entière et un pour chacun des douze 
mois. L’exemple montre comment Nostradamus essayait de glisser dans ces vers d’un style 
télégraphique de nombreux faits et rensignements. (Notre traduction) 
109 En outre, les Centuries s’accordent avec les almanachs sur le plan thématique (cf. ch. 5).   
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caractère accessible, répétitif et le rend facile à distribuer. De l’autre côté, il s’agit 
d’une accessibilité trompeuse : si la forme en soi est facile à saisir, le contenu reste 
difficile à déchiffrer.  L’énoncé nostradamien est d’une obscurité savante et d’une 
interprétation ardue : déjà par les deux premiers quatrains de l’ouvrage (cités en 
épigraphe de ce travail), Nostradamus indique le statut de son entreprise. Il y 
démontre, par une intertextualité frappante et par l’allusion aux carmina des oracles 
sibyllins, qu’il vise un public érudit (cf. ch. 7).  

 

3.5 Bilan 
Le propos de ce chapitre a été d’examiner le quatrain tel qu’il est employé dans 
l’ensemble du texte des Centuries. Au début du chapitre, nous avons fourni des 
exemples de l’emploi du quatrain au XVIe siècle. Il s’y révèle que si le quatrain en 
tant que strophe est fréquemment employé par les poètes de la Renaissance, il est 
rarement utilisé pour l’ensemble d’un ouvrage de l’envergure des Centuries.   

Le sous-chapitre suivant a été consacré aux traits caractéristiques du vers 
nostradamien  (se reporter surtout au résumé de 3.2.1.8).  

Dans l’ensemble, nos enquêtes quantitatives ont démontré la prédominance du 
décasyllabe conforme aux principes de composition qui régissent à l’époque : sur 
les 1 412 vers examinés, seuls 24 vers (soit 1,8 %) posent problème.   

Comme on l’a vu auparavant, le plus probable est que Nostradamus accorde de 
l’importance au nombre de syllabes tout en se permettant une certaine liberté. Il 
s’inscrit ainsi dans les usages de ses contemporains (cf. 3.2.1.7)110. Bien que l’on 
puisse essayer à tout prix de sauver les vers erronés, comme Brind’Amour semble 
vouloir le faire, nous avons choisi de garder tels quels les vers non décasyllabiques.  

En ce qui concerne les conséquences stylistiques de l’emploi du quatrain, notre 
analyse quantitative sur la position des mots clés à la césure et à la fin du vers a 
cependant donné un bilan peu convainquant. Nous avons ensuite étudié le rôle du 
deux-points, qui s’observe dans la moitié des strophes. Ce signe de ponctuation 
divise les strophes en une première partie qui sert à introduire et expliquer ce qui 
suit. Quant à la cohésion, nous avons démontré qu’elle est assurée par la 
typographie et les contraintes formelles du quatrain. Ensemble, ils créent un effet 
d’homogénéité du recueil.   

Quant aux rapports entre les almanachs et les Centuries au niveau formel, il y a 
une parenté étroite entre ces ouvrages. L’œuvre nostradamienne entretient aussi des 
rapports avec le genre épigrammatique en vogue, qui favorise aussi la répétitivité 
accumulative ainsi que la brièveté.    

Concluons que la forme du quatrain constitue un élément essentiel de 
l’esthétique des Centuries : le contenu du discours nostradamien dépend des 
contraintes formelles qui régissent le vers. Celles-ci exigent un style condensé qui 
force Nostradamus à choisir avec soin son lexique et à comprimer le texte dans les 
                                                 
110 Voir Huchon 1988 et Mazaleyrat 1974. 
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limites du vers, un procédé qui mène à la suppression des mots outils, aux ellipses 
et aux abréviations (voir chapitre 4). Cependant, il ressort de notre étude que la 
poésie de Nostradamus obéit à des règles qui cadencent non seulement les vers des 
Centuries mais toute la poésie de l’époque. Nos résultats montrent la parenté entre 
l’ouvrage nostradamien et la poésie contemporaine ainsi que le caractère particulier 
des Centuries.  La critique a eu tendance à associer l’énoncé des Centuries uniquement 
aux dons « prophétiques » de l’auteur. Ce chapitre vient appuyer l’idée qui sera 
développée au chapitre 7, à savoir que le choix du quatrain contribue à soumettre la 
« fureur » prophétique à la « fureur » poétique. 
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4 Langue  
 
 
 

Submergée par le détail lexical, noyée dans la 
plénitude paragrammatique, la prophétie subit 
une étrange transformation. A force d’être 
opaque et poétisée, elle est devenue tout 
miroitement, toute surface. On peut dire de 
Nostradamus que […] le référent est absent. Et 
c’est ici que s’avère une […] problématique de 
lecture : à nous de fournir le sens des quatrains.  

 
   Shepheard, Revue de Littérature Comparée 

 
 

l s’agira ici d’étudier des caractéristiques linguistiques du discours 
nostradamien. Cependant, comme il serait illusoire de vouloir résumer tout 
aspect possible qu’entraîne la rubrique, il n’est question que d’en étudier 

quelques éléments significatifs de la langue des Centuries. Elle sera comparée à la 
langue française du XVIe siècle, telle que celle-ci se présente dans les différentes 
grammaires consultées et dans des ouvrages poétiques contemporains.  

Pour ce qui est de la phrase, nous étudierons la coordination et la subordination,  
ainsi que l’emploi nostradamien du sujet. Quant au syntagme nominal, nous avons 
choisi d’examiner à la loupe le déterminant et l’adjectif épithète. Avant d’entrer 
dans le vif des analyses, nous passerons par deux sous-sections, l’une consacrée à 
Nostradamus et le français de la Renaissance, l’autre à la graphie et la ponctuation 
des Centuries.  

Pour les études d’ordre comparatif, nous avons choisi des textes de deux auteurs 
relativement contemporains du nôtre. Le premier, M. Scève (1510-1564), a été 
décrit comme une âme sœur de Nostradamus. Sa Délie111, publiée en 1544, est 
« aussi éloignée de l’aimable facilité de Marot que du pittoresque plastique de la 
Pléiade112 » (Weber 1948, 4). Le second auteur fréquemment cité dans ce chapitre, 
est F. Rabelais (1494-1554). Nous comparerons la langue de la Préface à César à 
l’avant-propos de la Pantagrueline Prognostication pour l’an 1533. Cet opuscule113, peut-
être parmi les textes les moins connus de Rabelais, montre des affinités avec les 
Centuries, tout en portant un regard satirique sur le genre des discours prophétiques. 

Les analyses linguistiques quantitatives se baseront sur les mille premiers mots 
de chacun des quatre textes suivants : les Centuries (poésie), la Lettre à César (prose), 
la Délie (poésie) et la Pantagrueline prognostication pour l’an 1533 (prose). 

                                                 
111 Le texte comporte 37 500 mots tandis que les Centuries en comptent environ 35 000.  
112 Groupe de poètes en souvenir des sept poètes alexandrins du IIIe siècle av. J.-C., (d’où la 
Pléiade) : Du Bellay, Ronsard, Jodelle, Tyard, Baif, Pelletier et Belleau.  
113 La Pantagrueline Prognostication contient à peu près 3 150 mots.  

I 
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4.1 Nostradamus et le français du XVIe siècle  
La diversité des usages linguistiques pendant la Renaissance invite à la prudence. Il 
est difficile de déterminer, dans cette période de recherches grammaticales, ce qui 
relève de l’usage courant et ce qui est dû à la pratique individuelle. Chez 
Nostradamus ainsi que chez d’autres auteurs, certaines constructions que l’on 
pourrait être tenté de prendre pour des archaïsmes, proviennent en fait de 
réflexions subtiles sur l’utilisation des mots-outils et leur valeur. Sans entrer dans le 
débat, nous constatons avec S. Prévost que la question suivante est délicate : la 
langue de la Renaissance « doit-elle ou non être rattachée au moyen français ? » 
(2001, 9). Face à des appellations telles que ancien et moyen français pour les périodes 
précédentes, et français classique et moderne pour celles qui suivent, le terme même de 
« langue de la renaissance » rend bien compte de la difficulté qu’on éprouve de 
classer cette période linguistique (ibid.).  

Nostradamus vivait en tout cas à une époque où le français avait moins de 
prestige que le latin, qui jouait le double rôle de langue internationale et de langue 
d’enseignement en France. Cette importance du latin laissait peu de place à la 
langue vulgaire. Par suite de l’unification politique du royaume et d’une série 
d’ordonnances royales, le français prenait cependant de l’extension et devenait de 
plus en plus important comme langue administrative. En 1539, année des 
Ordonnances de Villers-Cotterêts114, une grande partie de la France s’est adaptée au 
français de Paris. Mais il faut attendre le milieu du siècle pour trouver un plaidoyer 
plus éloquent en faveur de la langue française : la Deffence et Illustration de la langue 
francoyse (1549), par Du Bellay. Au cours des décennies de 1530 à 1550, caractérisées 
« sans égales dans l’histoire du français » par Huchon (1988, 3), on assiste aussi à la 
création du collège des lecteurs royaux (1530), ancêtre du Collège de France, qui  
ouvre la voie à la linguistique comparée.  

Le siècle se signale aussi par la naissance de la grammaire et de la lexicographie 
françaises, l’instauration de signes auxiliaires (accents, cédille) et par l’élaboration de 
systèmes orthographiques. Prévost souligne que la période  

correspond en effet à de nombreux bouleversements grammaticaux. 
Retenons parmi eux la disparition des diphtongues et des hiatus, la chute 
définitive de la déclination bicasuelle, l’importante modification du système 
des pronoms personnels et démonstratifs, ou bien encore le recul du verbe 
dans la proposition déclarative. (Prévost 2001, 9) 

En 1540, Dolet réalise son projet d’Orateur françois qui traite des domaines suivants : 
« la grammaire, l’orthographe, les accents, la punctuation, la pronunciation, l’origine 
d’aulcunes dictions, la maniere de bien traduire d’une langue en aultre, l’art oratoire, 
l’art poetique » (Huchon 1988, 5). L’imprimerie connaît une évolution rapide : pour 
la production parisienne en 1501, 8 livres sur 80 sont imprimés en français et les 
autres en latin ; en 1528, 38 sur 269 ; en 1549, 70 sur 332 et en 1575, 245 sur 445 
(ibid.). En publiant les Centuries en 1555, Nostradamus se trouvait donc au milieu 
d’une période de transition. Les auteurs délaissaient le manuscrit pour l’imprimé, le 
latin pour le français. Souvent, c’était aux écrivains de la Renaissance française, non 
seulement d’adopter les nouveaux courants linguistiques, mais de les créer.  

                                                 
114 Ordonnances qui imposent le français pour l’ensemble du royaume. 
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Au milieu du siècle, le français a un deuxième rival en l’italien. Ainsi, la présence 
des armées françaises en Italie et des colonies italiennes à Lyon a permis d’étroits 
contacts entre les deux langues (ibid.). A propos de cet italianisme qui a beaucoup 
influencé la langue française à l’époque, Rickard écrit que  

la langue vulgaire italienne avait pris conscience d’elle-même et du rôle 
qu’elle avait à jouer comme véhicule des idées de la Renaissance. L’un après 
l’autre, trois rois français traversant les Alpes pour faire valoir leurs 
revendications territoriales en Italie restent frappés à la fois par le luxe inouï 
qu’ils y trouvent, et non moins par le niveau très élevé de la culture d’outre-
monts. (Rickard 1968, 14)  

Nostradamus fait partie de ceux qui empruntent à l’italien. En 1547, il effectue un 
premier long voyage en Italie : Venise, Gênes, Milan. Les impressions de ce voyage 
se reflètent dans les Centuries, qui sont truffées de noms de lieux italiens115. Quand 
notre poète devient le médecin de la cour, il est surtout protégé par la reine 
d’origine italienne, Catherine de Médicis. L’italianisme fait cependant  en même 
temps l’objet de critiques, telles que celles de Du Bellay et d’Henri Estienne. Ils 
lancent de virulentes charges contre la cour, italianisée sous l’influence de 
l’entourage des Médicis (Huchon 1988). Mais, par-delà les rivalités, il faut selon 
Huchon  

remarquer les emprunts réciproques et la part des théoriciens italiens dans la 
réflexion sur la langue française. Du Bellay a, pour sa Deffence et Illustration 
[…], utilisé jusqu’au plagiat le Dialogo delle lingue (1542) de Sperone Speroni ; 
Daniel d’Augé, dans ses Deux dialogues de l’invention poetique (1560), a copié les 
Dialogi della inuentione poetica d’Alessandro Lionardi (1554) ; Peletier s’est 
inspiré de l’art poétique de Vida ; le premier manuel français d’art épistolaire 
ajouté par Fabri dans sa rhétorique (1521) est redevable aux Epistolae du 
Vénitien Franciscus Niger. (Huchon 1988, 27)  

Ces contacts entre les langues étaient importants pour le développement du 
français. Les traducteurs comptent parmi ceux qui ont beaucoup contribué à tisser 
ces liens entre les langues. En traduisant des textes non seulement de l’italien mais 
aussi d’autres langues, comme le latin, ils ont exercé une influence déterminante sur 
le développement du français de la Renaissance. 

 

4.2 Graphie et ponctuation 
Les imprimeurs jouent un rôle important pour la régularisation de la graphie et 
pour arriver à fixer une orthographe. Un événement marquant est la publication par 
Érasme, en 1521, de la traduction du Nouveau Testament. La graphie et la 
ponctuation y sont riches et régulières. Les plus importants imprimeurs (les 
Estienne, Tory, Dolet) préconisent l’usage des accents, de la cédille et de 
l’apostrophe (Marchello-Nizia 1998, 203).  

Un philologue veut toujours choisir un texte de base pour son étude, c’est-à-dire 
la dernière édition revue par l’auteur. Nous avons montré (cf. section 1.4.4) qu’il 
n’est pas clair, dans le cas de Nostradamus, si la graphie et la ponctuation des 
éditions de 1555 et de 1557 reflètent bien la volonté libre et réfléchie de notre 
auteur. Ce problème concerne  un grand nombre d’écrivains du XVIe siècle :   
                                                 
115 Voir ch. 6.  
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Pour les épreuves, il était rare qu’elles soient, même après 1550, transmises à 
l’auteur. La pratique des placards semble bien postérieure à cette époque. 
Les révisions d’auteurs devaient avoir lieu très rapidement et les épreuves 
corrigées revenir aussitôt en raison de l’organisation artisanale des ateliers. 
Les épreuves n’étaient revues par l’auteur que lorsque celui-ci habitait tout 
près. (N. Catach 1968, XXI) 

Une des questions principales lorsqu’on examine la graphie des imprimés du XVIe 
siècle est de savoir à qui en imputer la responsabilité : à l’auteur ou au prote116. 
Comment alors définir la part de chacun dans cette collaboration ? Comme il 
n’existe pas de manuscrits des Centuries, nous ne pouvons pas savoir à qui il faut 
attribuer la graphie et l’orthographe. Notre « bon à tirer » d’aujourd’hui était à 
l’époque tout à fait approximatif : 

Il est à noter que lorsque l’on compare, page par page, les exemplaires de 
Vienne et d’Albi, tous les deux imprimés par Macé Bonhomme, le 4 mai 
1555, plusieurs variantes sont à constater sans que l’on puisse à ce jour 
expliquer pourquoi. On peut envisager, soit que Nostradamus ait apporté 
des corrections sur son texte en cours d’impression, soit qu’une feuille de 
passe ait été reliée dans un exemplaire incomplet d’un ou plusieurs cahiers. Il 
est vrai qu’à cette époque les imprimeurs lyonnais, au moins ceux qui 
éditaient de la littérature populaire, ce qui était le cas de Nostradamus avec 
ses Prophéties, se souciaient bien peu de respecter le manuscrit qui leur était 
confié. (Chomarat 2000, 10-11) 

Selon Rickard (1968), les innovations les plus importantes et les plus utiles qu’on ait 
introduites au cours du XVIe siècle sont la cédille, l’apostrophe et l’accent aigu ; 
c’est en effet l’absence de ces signes (ainsi que la non-différenciation de i/j et de 
u/v) qui déroute le plus le lecteur moderne. Rickard constate cependant, comme 
Catach, qu’on ne peut pas savoir si c’est l’auteur ou son imprimeur qui a introduit 
ces innovations :  

Si, de temps à l’autre, les réformateurs proposaient des remèdes aux 
insuffisances de l’orthographe courante, il n’y avait là rien d’uniforme ni de 
systématique. Tel imprimeur pouvait adopter tel accent ou signe auxiliaire et 
rejeter tel autre, pour l’accepter vingt ans plus tard, tandis qu’un concurrent 
pouvait accepter plusieurs innovations à la fois (1968, 38). 

La graphie et la ponctuation des Centuries se conforment à l’usage de l’époque.  
Brind’Amour (1996, XXIII) cite l’exemple des graphies à caractère étymologique 
(ha pour correspondre au latin habet que Macé Bonhomme employait pour le 
compte d’autres auteurs). Dans les Centuries, la non-différenciation de i/y se 
maintient (voir les exemples 1.85.1 et 2.43.1 ci-dessous). Nostradamus, ou son 
typographe, ne fait pas non plus la différence entre u et v, entre i et j ; il écrit auec 
(1.60.3) au lieu d’avec et coniures (1.7.3) au lieu de conjurés. Vers le milieu du 
siècle, la différenciation i/j est exceptionnelle : Huchon constate que, plus que dans 
le domaine grammatical, c’est dans la normalisation orthographique que la réflexion 
linguistique du XVIe siècle introduit le plus d’innovations (1988, 35). L’instauration 
des signes auxiliaires, la distinction du i et du j, du u et du v dans la graphie datent 
du XVIe siècle. Toutefois, selon Huchon, l’adoption du j et du v, proposée au 
milieu du siècle pour résoudre l’ambiguïté des lettres i et u qui jouent tantôt le rôle 

                                                 
116 Le contremaître de l’atelier d’impression. 
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de voyelle, tantôt celui de consonne, ne se généralise qu’au XVIIe siècle (ibid.). Les 
Centuries en témoignent :  

C 1.7.3 : Les coniures. xiiij. dune secte  
 
C 1.60.3 : Diront auecques quels gens il se ralie 

L’usage du j et du v comme consonnes s’observe par exemple dans les Hymnes de 
Ronsard (1555) et dans les Œuvres de Marot (1558). Cependant, la généralisation est 
lente : Huchon (ibid.) relève que, sur 164 imprimeurs étudiés, seuls 56 opère cette 
distinction dans la seconde partie du XVIe siècle. Par contre, les accents, 
l’apostrophe, le tréma et la cédille, cette dernière étant une nouveauté introduite en 
français dans les années 1530, sont l’œuvre de la première génération des 
grammairiens français. Ces signes ont été employés dans les Centuries :  

Accent aigu :  
C 1.85.1   
Par la response de dame, roy troublé : 
 
Apostrophe :  
C 2.43.1   
Durant l’estoyle cheuelue apparente, 
 
Cédille :  
C 2.8.1   
Temples sacrés prime façon Romaine  

L’accent aigu, marquant le e fermé en fin de mots seulement (finales en -é, -és, -ée, 
ées) est généralisé (cf. 2.42.2), mais manque à l’occasion, surtout au pluriel. En 
revanche, l’accent grave n’est pas généralisé : Nostradamus écrit toujours frere, 
pres, etc. (cf. 2.20.1), mais il n’oublie pas l’accent grave sur la préposition à (cf. 
2.25.4) : 

C 2.42.2 : Et de la plaie du tyrant trouué mort, 
 
C 2.20.1 : Freres & seurs en diuers lieux captifs 
 
C 2.25.4 : Loyre, Son. Rosne, Gar. à mort oultrage. 

Chez Nostradamus, le s qui suit le i (traisner 2.24) et le e (estre 2.13) n’ont pas 
encore été transformés en accent circonflexe. Selon Huchon (1988, 36), l’accent 
circonflexe avait pourtant été introduit en français dès les années 1530, même s’il 
était très peu fréquent dans ce type d’emploi. Nostradamus écrit aussi estoile (2.41) 
pour étoile.  

L’apostrophe entre l’article défini et le substantif à voyelle initiale est aussi 
généralisée : dans le cas de l’article et du pronom indéfini, on trouve selon 
Brind’Amour (1996, XXIV) six l’on contre quatre lon : la tendance va donc 
légèrement dans le sens de l’usage moderne.  

Quant au pluriel, il est marqué dans les Centuries de façon assez cohérente par s, 
x ou z : s pour les articles et les adjectifs possessifs comme les, tes, la plupart des 
substantifs, des adjectifs et des participes ; x après les diphtongues eu et au ; z pour 
le nom filz et pour nombre de noms et de participes (seulz, senez, chantz). 

Pour ce qui est de la ponctuation, outre les rares points d’exclamation et 
d’interrogation, on trouve dans les Centuries des virgules, des deux-points et des 
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points finaux. L’usage à contresens et capricieux des différents signes de 
ponctuation révèle que l’ouvrier compositeur ne comprenait pas la structure du 
texte qu’il avait à composer. Un exemple des rares points d’exclamation qui 
s’observent : 

C 1.28  
La tour de Bouq gaindra fuste Barbare, 
Vn temps long temps apres barque hesperique, 
Bestail, gens, meubles tous deux feront grant tare 
Taurus & Libra quelle mortelle picque ! 

Catach résume ce qu’elle appelle les perspectives d’ensemble en soulignant le 
tournant des années 1550 :  

On se trouve donc, vers 1550, à la croisée des chemins. Pour les 
publications en français, deux tendances majeures se heurtent et se côtoient, 
avec de nombreux échanges : l’une, celle des imprimeurs du roi et des 
grands ateliers parisiens […] qui contrôle aussi les textes en latin et reste 
majoritairement attachée aux usages des parlements et milieux judiciaires. 
L’autre, qui a été tout près de l’emporter, accepte ou favorise la modernité. 
(Catach 1997, 33) 

En pratiquant ces nouveautés, Nostradamus a participé à la transformation 
progressive de la graphie et de l’orthographe françaises.   

4.2.1 Particularités graphiques des premières éditions 
Quand on compare les deux exemplaires existants des Centuries parues en 1555, on 
constate plusieurs variantes. Benazra (1984) en a noté une centaine en ce qui 
concerne l’orthographe et la ponctuation. Brind’Amour (1996, XVIII), propose que 
l’exemplaire de l’édition qui se trouve à Vienne (1555V) représente un tirage 
partiellement revu et corrigé de celui d’Albi (1555A). L’exemple de la strophe 1.85 
soutient son hypothèse : aux vers 2 et 4, les mots ambadassadeurs et deus de 
1555A ont été corrigés en ambassadeurs et deux dans 1555V. La typographie des 
premières éditions entraîne, dans les éditions postérieures, des conjectures qui 
marquent un pas de plus dans l’éloignement graduel par rapport au texte original117. 
Brind’Amour donne l’exemple de la strophe 3.28, dont il a comparé le même vers 
dans les éditions de 1555, de 1557 et de 1668 (ibid.) : 

C 3.28.4 : Qu’oncq en regne n’en suruint vn si pire.  
 
1555V    Qu’oncques en regne…  
1555A    Voir supra : Qu’oncq  
1557118   Qu’onc … 
1668119   Qu’oncq’… 

Mais il y a aussi des cas où un mot a complètement changé d’une édition à l’autre, 
comme dans la strophe 1.91 : 

C 1.91.1 : Les dieux feront aux humains apparence 
 

                                                 
117 Pour un schéma complet des anomalies typographiques qui s’observent dans les éditions de 
1555 (celles d’Albi et de Vienne), se reporter à Benazra 1984.  
118 Bibliothèque Nationale Széchényl de Budapest. 
119 Réimpression par Richard Schikowski, Berlin, 1969. 
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1555V         Les dieux feront aux humains apparence,  
1555A         Les dieux feront aux humains apparence, 
1588RO120  Les deux… 
1660EB121   Les Dienx … 

Les éditions de 1555 fournissent, d’après notre comptage, 18 mots écrits en 
majuscules. Benazra (1984), n’en trouvant que 14, semble ignorer le fait que le 
premier mot de chaque Centurie est écrit en capitales. Par exemple, le nom 
CHYREN figure aussi dans les strophes 2.79.3, 6.27, 6.70, 8.54 et 9.41. Il s’agit de 
la célèbre anagramme d’Henryc, c’est-à-dire le roi Henri II.   

Nous avons noté trois strophes contenant des mots en alphabet grec.  Dans les 
éditions plus tardives, ceux-ci ont été translittérés. Les caractères grecs posent un 
problème pour lequel nous n’avons pas réussi à trouver une explication, car la 
symbolique de ces signes nous échappe. Constatons seulement que le poète suggère 
une impression d’exotisme :   

C 1.81.4 : Кαπ. Θhita  λambda122 mors, bannis esgarés. 
 
C 3.64.1 : Le chef de Perse remplira grande OLXA∆ES123 
 
C 4.32.4 : Le παυτα κοιυα Фιλώυ124 

Dans la strophe 4.30 se trouvent des figures stylisées des signes astrologiques :  
4.30 
Plus XI. fois . ☼. ne voudra, 
Tous augmentés & baissés de degré : 
Et si bas mis que peu or lon coudra : 
Qu’apres faim, peste descouuert le secret.  

A partir de l’édition de 1568, ces symboles ont été remplacés par luna et sol. 
Finalement, Benazra a constaté cinq nombres écrits en chiffres romains. Il s’agit 
des strophes suivantes : C 1.7 XIIIJ ; C 3.56 XXIII ; C 3.96 XIII ; C 4.2 XII et C 
4.30 XI (1984, 12).    

4.2.2 Ponctuation 
Un auteur anonyme fait ainsi le point sur ce sujet dans le premier traité de 
ponctuation connu, imprimé en France en 1470 :  

Consentanea et enim puncta, disiungendas lectionis partes separant . 

pronuntiantis spiritum recreant . auditoribusque orationis sensum 
distinguunt atque demonstrant.125 (Marchello-Nizia 1997, 116)  

                                                 
120 Exemplaire de la British Library. 
121 Édition datant prétendument de 1605 reproduite par E. Bellecour dans Nostradamus trahi 
(1981). 
122 Sera transcrit Kappa, Thita, Lambda dans les autres éditions. 
123 Sera transcrit Olchade. Le mot signifie, en grec, vaisseaux de transport (Brind’Amour 1996, 416). 
124 Sera transcrit panta koina philôn dans l’édition de 1557. Brind’Amour explique que cette 
formulation, dont Érasme fait l’un de ses premiers Adages ; « la mise en commun de tous les 
biens », est souvent reprise par les humanistes du XVIe siècle, surtout sous sa forme latine 
amicorum communia omnia (1996, 511). On trouve l’expression chez Platon et chez Oreste entre 
autres.  
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Drillon fait remarquer qu’on trouve vers le milieu du XVIe siècle, beaucoup grâce à 
Dolet et à Rabelais, tout un ensemble de signes de ponctuation « qui rappelle 
l’arsenal dont nous nous servons aujourd’hui » (1991, 27). Tous les imprimeurs au 
milieu du XVIe siècle n’ont cependant pas la même pratique en ce qui concerne la 
ponctuation. On constate toutefois que les plus fréquemment utilisés sont, comme 
aujourd’hui,  le point et la virgule. Certains imprimeurs emploient une plus grande 
quantité de signes. Catach reprend des tableaux de la ponctuation publiés dans les 
années 1530 chez S. de Colines. Ils nous confirment que « la quasi-unanimité de nos 
signes de ponctuation actuels étaient connus dès cette époque, y compris le point d’exclamation 
dont le nom même (donc l’usage) était déjà le même » (Catach 1968, 76) : 

– comma    , 
– côlum    . 
– periodus    ;  
– punctum admiratîuum aut exclamatîuum  ! 
– punctum interrogatiuum   ? 
– punctum sectionis   = 
– parênthesis    ( ) 

Notre annexe 2 révèle la distribution des signes de ponctuation dans les Centuries. Il 
y a, dans les 400 premiers vers, 99 occurrences du point final se trouvant, dans la 
quasi-totalité des strophes, à la fin du quatrième vers. On rencontre 115 fois la 
virgule et 70 fois le deux-points (cf. la sous-section  3.3.2). On observe quatre fois le 
point d’exclamation (dans C 1.28, 1.51 et 1.99) et une seule occurrence du point 
d’interrogation, dans C 1.8. La liste des signes employés dans les Centuries est 
relativement réduite. La ponctuation de l’édition de 1555, largement distribuée, est 
donc logique et régie par les règles qui ont déjà été formulées. Les strophes 
suivantes, où l’on sent l’ébauche d’une ponctuation moderne, l’illustrent bien :  

C 1.10 (strophe déjà citée, cf. index) 
Serpens transmis dens la caige de fer 
Ou les enfans septains du roy sont pris :  
Les vieux & peres sortiront bas de l’enfer, 
Ains mourir voir de son fruict mort & crys126.  
 
C 3.60 
Par toute Asie grande proscription, 
Mesmes en Mysie, Lysie & Pamphylie : 
Sang versera par absolution 
D’un ieune noir rempli de felonnie127.  
 
C 3.88 
De Barcelonne par mer si grand armée, 
Toute Marseille de frayeur tremblera :  
Isles saisies de mer aide fermée, 
Ton traditeur en terre nagera128.  

                                                                                                                                                         
125 Des signes de ponctuation placés convenablement séparent les parties de l’énoncé qui peuvent 
être disjointes, reposent le souffle de celui qui lit à haute voix, distinguent et révèlent aux 
auditeurs le sens du discours (traduit par Marchello-Nizia 1997, 116). 
126 Brind’Amour a transformé, contre les premières éditions, le mot « serpens » en « sergent » et le 
mot « enfans » en « pages »…  
127 B’A : « Il y aura une grande proscription de par toute l’Asie, en particulier en Mysie, Lycie et 
Pamphylie ; en guise d’expiation, on versera le sang d’un jeune noir rempli de félonie ».  
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La conscience de Nostradamus (ou de son typographe) à propos de la ponctuation 
peut néanmoins être remise en question : parfois, l’usage des signes de ponctuation 
va contre le sens et est capricieux, comme dans les exemples suivants. Le point 
final manque à la fin de la strophe C 1.91 citée infra, tandis que C 1.65 se termine, 
curieusement, par le deux-points. Cette strophe contient d’ailleurs quatre (!) fois le 
deux-points :  

C 1.65 
Enfant sans mains iamais veu si grand foudre : 
L’enfant royal au jeu d’oesteuf blessé. 
Au puy brisés : fulgures alant mouldre : 
Trois sous les chaines par le milieu troussés129 : 
 
C 1.91 
Les dieux feront aux humains apparence, 
Ce quils feront auteurs de grand conflit : 
Auant ciel veu serain espée & lance, 
Que vers main gauche sera plus grand afflit130 

D’après Brind’Amour, citant la strophe C 1.38,  « il est rare chez notre auteur que le 
premier membre du vers soit disjoint » (1996, 103) :  

C 1.38.4 : Vindicte, paix par mort si acheve à l’heure. 
On peut objecter que ce phénomène s’observe dans beaucoup de strophes, dont les 
vers suivants : 1.6.4, 1.8.2, 1.11.3, 1.11.4, 1.19.4, 1.20.4, 1.22.3, 1.23.2 et 1.28.3. 

En somme, la ponctuation des Centuries s’adapte à l’usage commun, qui se 
stabilise de plus en plus vers les années 1550, et qui est en fin de compte peu 
éloigné des conventions actuelles. Il ne faut cependant pas oublier que les auteurs 
de l’époque s’opposaient dans une lutte à propos de la nature du bon usage, lutte  
qui nous occupe depuis.   

  

4.3 Observations sur la phrase nostradamienne 
Les questions que pose l’organisation de la phrase nostradamienne sont jusqu’ici 
demeurées irrésolues. Quant Shepheard (1986, 61) évoque « la syntaxe latine » de 
Nostradamus, il n’est pas seul à prétendre, sans analyser de plus près la langue des 
Centuries, que notre poète écrit selon les règles de la syntaxe latine.  L’influence 
latine sur la langue nostradamienne nous paraît en effet évidente, étant donné le fait 
que la France du XVIe est toujours un pays plurilingue :  

 

                                                                                                                                                         
128 B’A : « Une si grande armada arrivera de Barcelone par mer que toute Marseille tremblera de 
peur ; les îles étant saisies et l’aide étant bloquée du côté de la mer, celui qui t’a trahie naviguera 
en terre ».  
129 B’A : « Quand naîtra un enfant sans main et qu’on n’aura jamais vu si grand foudre tomber, 
l’enfant royal sera blessé au jeu de paume ; allant moudre le grain au puits brisé par la foudre, 
trois hommes seront faits prisonniers, sous les chaînes, par le milieu ».  
130 B’A : « Les dieux feront voir aux hommes qu’ils seront les véritables auteurs d’un grand 
conflit ; dans le ciel serein seront vues épée et lance, avant que, à main gauche, ne survienne la 
plus grande affliction ».  
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Le français coexiste avec le latin, langue véhiculaire et langue 
d’enseignement, caractérisée par la diversité de ses formes et de ses 
prononciations, avec les parlers régionaux, langue maternelle et langue 
utilitaire, et, occasionnellement, avec l’italien, langue et culture ; les 
interférences entre ces langues affectent la prononciation, le lexique et la 
syntaxe du français. (Huchon 1997, 3)        

Dans les Centuries, cette coexistence se traduit, entre autres, par l’ordre des 
composants de la phrase : il y a des changements de temps et des déplacements de 
sujet. Prenons, sans trop anticiper les analyses, l’exemple de la strophe 1.85. Notre 
poète y déplace, au premier vers,  le sujet et le verbe à la fin : 

C 1.85 
Par la response de dame, roy troublé :  
Ambadassadeurs131 mespriseront leur vie : 
Le grand ses freres contrefera doublé 
Par deux mourront, ire, haine, enuie132.  

Les commentaires de Brind’Amour sur la syntaxe nostradamienne, dont la phrase, 
ne dépassent pas trois pages dans son édition critique. Il constate, par exemple, que 
le principe de proximité régit l’accord du verbe et celui de l’adjectif : chez 
Nostradamus, le nombre s’accorde souvent avec le sujet le plus proche (1996, 
XXX) :  

C 1.22.4 : La gresle & glace fera grand malefice. 
 
C 1.55.3 : Que terre & mer, aïr, ciel sera inique : 
 
C 6.24.1 : Mars et le sceptre se trouvera conjoinct. 

Ce trait se rencontre aussi chez d’autres auteurs de l’époque133 :  
Allons où la vertu et le sort nous convie. 
(Du Bellay, les Regrets : 50, 5). 
 
Mes conceptions et mon jugement ne marche qu’à tastons.  
(Montaigne, Essais : 1, 26).  
 
L’un et l’autre tenoit son echine appuyée  
(Ronsard, Second Livre des Mélanges, Eglogue, 50).  

Dans les Centuries, l’adjectif s’accorde le plus souvent avec le mot le plus proche. Ci-
dessous, repoulsés est au pluriel sous l’influence de incongneuz, même s’il s’agit 
d’un participe rattaché à embassadeur :  

C 2.21    
L’embassadeur enuoyé par biremes 
A mi chemin d’incogneuz repoulsés : 
De sel renfort viendront quatre triremes, 
Cordes & chaines en Negrepont troussés134 

                                                 
131 Le mot Ambadassadeurs de l’exemplaire d’Albi a été corrigé en Ambassadeurs dans celui 
de Vienne.  
132 B’A : « Le roi étant troublé par la réponse de la dame, les ambassadeurs iront au mépris de leur 
vie ; le grand contrefera ses frères, ayant copié leur écriture ; ils seront tués par deux assassins ; il 
y aura colère, haine, mépris ».  
133 Les exemples sont tirés de Gougenheim 1973, 248-250. 
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Dans le chapitre 3, nous avons mis en évidence comment le décasyllabe et la chaîne 
des quatrains font naître une organisation linguistique particulière. Nous 
montrerons plus précisément comment cette esthétique de la brièveté semble 
souvent gouverner la phrase nostradamienne. Il s’agit pour notre poète à la fois du 
besoin d’être elliptique et d’un refus de pédanterie. Nous verrons que la phrase 
nostradamienne est régie par des normes qui n’ont pourtant pas force de loi.    

4.3.1 La notion de phrase  
Nos critères d’identification pour définir la notion de phrase ont été empruntés à 
M. Riegel et al. Ils démontrent qu’une  

phrase est d’abord une séquence de mots que tout sujet parlant non 
seulement est capable de produire et d’interpréter, mais dont il sent aussi 
intuitivement l’unité et les limites. Les définitions usuelles de la phrase 
s’appuient sur cette connaissance implicite qui n’est pas compatible avec la 
rigueur d’une analyse méthodique. […] Plus précisément, la phrase constitue 
l’unité supérieure, à la fois complète et autonome, susceptible d’être décrite 
au moyen d’un ensemble de règles morpho-syntaxiques. (Riegel et al. 1994, 
103-104) 

Pour appréhender la phrase aussi d’un point de vue diachronique, nous partons 
d’un article de Millet : Entre grammaire et rhétorique : à propos de la perception de la phrase 
au XVIe siècle. Selon Millet, il est notoire que : 

la notion grammaticale moderne de phrase n’est apparue que tardivement, et 
que les XVIe-XVIIIe siècles, pas plus que l’Antiquité et le Moyen Âge, n’ont 
reconnu de statut spécifique bien déterminé aux unités linguistiques 
intermédiaires entre le mot et le discours. Dans les grammaires anciennes, 
l’absence de terme univoque et spécialisé pour désigner la phrase est déjà un 
indice significatif de cette situation. (Millet 1997, 3) 

Le terme « phrase », attesté pour la première fois en français vers 1530, semble par 
la suite recevoir une connotation rhétorique ; du latin phrasis, lui-même d’origine 
grecque, il est un équivalent d’elocutio, « manière de s’exprimer » (ibid.). Les réalités 
considérées aujourd’hui comme syntaxiques étaient envisagées par la rhétorique, 
dont les catégories, esthétiques et rythmiques, appartiennent à un ordre linguistique 
qui englobe celui de la syntaxe, mais qui le déborde aussi : « Entre la morphologie 
grammaticale et l’étude des fonctions d’une part, et d’autre part le plan supérieur du 
discours, la phrase n’avait donc pas de place comme telle, sinon par accident ou au 
titre de la période » (ibid., 9). Pour ce qui est des conceptions de la proposition et de 
la phrase du français à la Renaissance, il faut prendre en considération et la 
grammaire et la rhétorique. En analysant un texte de l’époque, il faut pour conclure 
se servir de paramètres empruntés à la fois à la grammaire, à la dialectique, à la 
rhétorique et à la ponctuation. Les définitions données par Riegel et al. et par Millet 
ne se contredisent pas. Il est vrai que la phrase se définit d’abord par sa cohérence 
syntaxique, mais nous soutenons en même temps la thèse de Millet, selon laquelle la 

                                                                                                                                                         
134 B’A : « L’ambassadeur, dépêché par birèmes, sera repoussé à mi-chemin par des inconnus ; 
quatre trirèmes viendront de pareil renfort ; en Eubée, les gens seront liés de cordes et de 
chaînes ».  
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notion de la phrase au XVIe siècle englobe et déborde la syntaxe ; il faudra, par 
conséquent, traiter de la grammaire et de la rhétorique sur le même plan.  

Le grammairien du XVIe siècle attache beaucoup d’importance à l’étymologie, 
par laquelle on entendait l’étude des changements que subissaient les mots selon les 
exigences de la grammaire et de la dérivation ; aujourd’hui, on dirait plutôt 
morphologie (Rickard, 1968). Drillon constate qu’au XVIe siècle, la conception du 
texte, « telle qu’elle s’exprime alors, repose sur une unité beaucoup plus longue que 
la ‘phrase’ telle que nous l’entendons. Il s’agit plutôt de ‘période’ qui se confond 
d’avantage avec la ‘phrase’ au sens musical du terme » (1991, 28).  

Nous retenons finalement la définition de Gougenheim, qui la formule  
laconiquement : « La phrase du XVIe siècle est analogue à celle du français 
moderne, avec toutefois quelque chose de plus lâche et de moins rigoureusement 
rationalisé » (1973, 147).   

4.3.2 Coordination et subordination au niveau de la phrase  
Millet signale, à propos de la phrase-proposition au XVIe siècle, que  

l’articulation grammaticalement soutenue par les conjonctions de 
coordination ou de subordination (deux classes qui restent cependant 
indifférenciées) assure l’heureuse cohésion des mots et des idées, et la 
notion antique de période, surtout rythmique et musicale, devient ainsi une 
réalité appréhendée en termes surtout syntaxico-logiques, ce qui prépare, à 
partir de la notion de proposition, l’avènement de la notion moderne de 
phrase. (Millet 1997, 8) 

Pour étudier les conjonctions, il faut d’abord en préciser une liste des formes. 
Comme G. Antoine le souligne, on n’a pas établi à ce jour de critères complètement 
satisfaisants pour la construction d’une telle liste : la tradition grammaticale n’est 
pas unanime (Antoine 1962, pp. 315-319).  

Pour ce qui est du premier groupe, celui des conjonctions de coordination, nous 
avons retenu, suivant les principes de C. Marchello-Nizia (1997), les mots du texte 
nostradamien qui peuvent relier soit deux propositions ou deux phrases, soit deux 
syntagmes ou deux éléments de syntagme qui ont la même fonction135. Le cas de si 
est compliqué. D’après Marchello-Nizia, qui classe ce mot à la fois comme 
conjonction de coordination et de subordination, c’est  

en tant que lien entre deux propositions que et et si ont des emplois 
complémentaires, et parfois même concurrents. Certes, en tête d’une 
proposition principale suivant la subordonnée rattachée à elle, on trouve 
beaucoup plus souvent si que et […] Si peut introduire une principale après 
d’autres types de subordonnées (relatives ou conjonctives), mais c’est rare en 
moyen français. C’est dans la liaison de deux propositions de même nature 
que l’on rencontre soit et, soit si. Nous ne connaissons plus cet emploi de si. 
(Marchello-Nizia 1997, pp. 354-355).    

Dans le chapitre consacré aux conjonctions de subordination, elle conclut que si a 
deux emplois fort différents : il peut introduire 1) une proposition marquant la 
condition de réalisation d’une hypothèse ou 2) une proposition interrogative 
                                                 
135 En ce qui concerne les conjonctions de subordination, nous partirons aussi des définitions 
données par Marchello-Nizia. Nous examinerons donc dans 4.3.2.2 les mots comme, 
quant/quand, que et si.  
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indirecte. Les cas de si conjonction de subordination qui s’observent dans les 
Centuries seront discutés dans 4.3.2.2. Par contre, les cas du si adverbe ne seront pas 
traités.   

4.3.2.1 Coordination 
Les morphèmes qui apparaissent en emploi conjonctionnel dans les Centuries  sont 
les suivants : et, ains,  mais, car, ou et soit. Le tableau suivant montre comment 
ces morphèmes se répartissent dans l’ensemble du texte des trois ouvrages 
choisis136. Il est à noter que le texte de Rabelais est dix fois plus court que les deux 
autres.  
 
Tableau 3 : Les morphèmes et, ains, mais, car, ou et soit :  
 

Coordonnant 
  

Centuries  
35 000 mots 

Délie  
37 500 mots  

Pantagrueline 
3 150 mots 

Et/& 87/666  (2,1%) 999  (2,7%) 105    (3 %)   
Ains 1 1 0 
Mais 22 182     5 
Car 1 108 6 
Ou  1 192 10 
Soit 1 59 0 

 
◊ Et 
Cette conjonction (écrit et en latin aussi), peut coordonner 1) deux ou plusieurs 
éléments de proposition, même s’il sont de nature différente, 2) deux ou plusieurs 
propositions ou phrases. En latin classique et médiéval, et a plutôt le sens d’aussi 
et d’ainsi que. 

La graphie de ce mot dans les Centuries est soit et, soit &, comme le montre le 
tableau supra.   

Déjà en moyen français, c’est la construction a et b qui domine. Antoine (1962, 
651) démontre aussi que le type et a et b est toujours commun. Nostradamus se 
sert des deux :   

C 1.2.2 : De l’onde il moulle & le limbe & le pied.  
C 1.2.3 : Vn peur & voix fremissent par les manches, 

◊ Ains 
La conjonction ains, n’existant plus en français moderne, est courante jusqu’au 
début du XVIIe siècle. Le mot, d’après le DHLF issu du latin ante « avant, devant », 
a pris une valeur adversative et est employé dès l’an 1000 pour « au contraire, 
plutôt », et aussi comme adverbe au XVIe siècle. Dès l’ancien français, il est 
employé en concurrence avec mes et mais. Huguet (1952) lui consacre trois pages 

                                                 
136 Certains tableaux, surtout dans le chapitre 4.4, montrent la distribution des occurrences dans 
un corpus plus restreint, c’est-à-dire les 1000 premiers mots des textes étudiés. Ces divergences 
seront clairement signalées.   
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entières, où il cite les paraphrases de cette manière, par ce moyen et pour cette 
raison. Il les illustre par l’extrait suivant : 

Je me rys encores d’avantage, c’est que, eulx arrivez au logis,  
ilz font fouetter monsieur du paige comme siegle vert, par ains 
je me plains poinct ce que m’a cousté à les bancqueter. 
(Rabelais : Pantagruel) 

Marchello-Nizia ajoute : « pour décrire la situation de ains et de mais en moyen 
français, que l’on commence à trouver mais même quand la proposition introduite 
est complète » (1997, 359). On trouve un seul ains chez Nostradamus :   

C 1.10 (strophe déjà citée, cf. index) 
Serpens transmis dens la caige de fer 
Ou les enfans septains du roy sont pris :  
Les vieux & peres sortiront bas de l’enfer, 
Ains mourir voir de son fruict mort & crys.  

Il y en a aucune occurrence dans la Pantagrueline et une seule dans la Délie : 
Ta cruaulté, Dame, tant seulement 
Ne m’a icy relegué en ceste Isle 
(Babare à moy) ains trop cruellement 
M’y lye, et tient si foiblement debile, 
Que la memoyre, asses de soy labile, 
(Scève, Délie, CCXXXVIII) 

Cette rareté s’explique en partie par le fait que ains est concurrencé à l’époque par 
mais, phénomène qui s’observe aussi dans les Centuries. Brind’Amour emploie 
mais au lieu d’ains dans la paraphrase de la strophe 1.10 : mais eux de mourir, 
après avoir vu la mort et les cris de leur fruit.  

L’emploi d’ains s’observe chez Rabelais, chez Amyot137 et chez du Bellay :  
Les Diables ne vendirent rien : ains au contraire les paizans  
en plein marché se mocquoient d’eux. 
(Rabelais, Œuvres, I, 112) 
 
Terentia, qui n’estoit point femme molle ny 
Craintive de sa nature, ains ambitieuse. 
(Amyot, Cicéron, 20) 
 
Mais je ne puis aymer un vieillard voyager,  
Qui court deça dela, et jamais ne s’arreste,  
Ains ses pieds moins leger, que leger de la teste  
Ne sejourne jamais non plus qu’un messager. 
(Du Bellay, Les regrets, p 96) 

 
◊ Mais 
Adverbe à l’origine, mais est issu du latin magis. Il s’agit probablement d’une 
adaptation, influencée par magnus, d’un ancien mais (DHLF). Il peut être employé 
au XVIe siècle en tant que substantif pour désigner un inconvénient, un défaut. 
Mais est également employé soit pour exprimer la notion plus (premier exemple 
suivant), soit au lieu de l’expression désormais (Huguet 1952) :  

                                                 
137 Jacques Amyot (1513-1593).  
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Et pour certein encor ay je mais fait. 
(Charles Fontaine : Les XXI Epistres d’Ovide) 
 
Par Dieu elles n’ont garde de m’y trouver mais en pieces. 
(Nicolas de Troyes : le Grand Parangon) 

Comme le montre Gougenheim (1974), ce mot a parfois un sens non d’opposition, 
mais de correction, qui équivaut à « je devrais plutôt dire ». Ce sens est un souvenir 
du sens primitif de mais (plus, davantage), qui correspond à plutôt et bien plus :  

Trouvé sera que de toy ilz se deulent. Comment,  
douloir ! Mais que grand mal te veulent. 
(Marot : Au roy, du temps de son exil à Ferrare)  
 
J’en vey plus de cinq cints, que dis-je cinq cents ? 
Mais cinq mille ! 
(D’Aubigné : Satyre Ménipée) 

Nostradamus : 
C 1.36  
Tard le monarque se viendra repentir 
De n’auoir mis à mort son aduersaire: 
Mais viendra bien à plus hault consentir 
Que tout son sang par mort fera defaire138. 

Le tableau montre la distribution dans l’ensemble du texte des Centuries. Mais y 
figure 22 fois, à comparer par exemple à la Délie, qui en contient 182 occurrences. 
 
◊ Car 
Le mot est issu du latin classique quare, littéralement « par quelle chose ». Le mot 
sert à la Renaissance d’adverbe interrogatif et d’adverbe causal. L’usage du mot 
comme conjonction de coordination est le seul à s’être maintenu en français 
moderne (DHLF). Car peut aussi, en moyen français, servir de conjonction de 
subordination et ainsi être l’équivalent de parce que, comme dans cet exemple des 
Cent nouuelles nouuelles, cité par Martin et Wilmet : 

Et car alors, la Dieu mercy, le trespuissant duc de Bourgoigne, conte 
d’Artois, et leur seigneur estoit en paix avec tous les bons princes chrestians, 
le chevalier, qui tresdevot et craignant Dieu estoit, delibera a Dieu faire 
sacrifice du corps qu’il luy avoit presté… (1980, 229) 

Dans les Centuries, car139 ne s’observe qu’une fois en tant que conjonction :  
C 8.46 
Pol mansolee mourra trois lieuës du rosne, 
Fuis les deux prochains tarase destrois: 
Car Mars fera le plus horrible trosne, 
De coq & d’aigle de France freres trois140. 

                                                 
138 B’A : « Plus tard le monarque viendra se repentir de n’avoir mis son adversaire à mort, mais il 
devra bien s’incliner devant plus grand que lui, qui fera qu’il versera tout son sang jusqu’à la 
mort ».  
139 Il y a deux autres occurrences du mot car, mais dans ces cas-là, il s’agit de l’abréviation d’un 
nom de lieu, probablement de Carcassonne. 
140 Notre paraphrase (rappelons que nous proposons une paraphrase pour les strophes qui ne 
font pas partie de la première édition, c’est-à-dire qui n’ont pas été éditées ni paraphrasées par 
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Un exemple de la Délie qui contient, on l’a vu, 108 occurrences :  
Tu ne deçoys, dit il, ces deux cy, Belle, 
Mais moy : car mort m’eust faict paix recevoir 
(Scève, Délie, 1544 p 26 XXIX). 

◊ Ou 
Issu du latin aut, ou est une conjonction disjonctive qui sert à distinguer deux 
objets, deux idées dont l’une exclut l’autre. Voici la seule occurrence des Centuries :  

C 9.7 
Qui ouvrira le monument trouvé, 
Et ne viendra le serrer promptement, 
Mal luy viendra, & ne pourra prouvé, 
Si mieux estre roy Breton ou Normand141.  

Au XVIe siècle, il exprime parfois une équivalence entre deux termes de même 
signification. Le DHLF prend comme exemple de cet emploi la traduction du Songe 
de Poliphile, parue en 1546. 

 
◊ Soit 
Le mot soit, attesté pour la première fois vers 1175, représente la troisième 
personne du singulier du subjonctif du verbe être (DHLF). Quant à l’usage de soit 
pour marquer l’alternance au XVIe siècle, nous donnons un exemple cité par Martin 
et Wilmet (1980) :  

A toute herbe, soit de compaignie soit de Mons 
(Ronsard, Odes, I, 18) 

Nous le trouvons remarquable que les Centuries ne révèlent aucune occurrence du 
mot soit.    

4.3.2.2 Subordination 
L’enchâssement à l’aide des conjonctions propres à la subordination s’établit dans 
la production de la phrase en moyen français (Martin et Wilmet, 1980). Parmi les 
conjonctions de subordination, nous traiterons que et les locutions formées sur 
que ; quant/quand ; comme et si.  
Tableau 3 a : Les conjonctions que, quant/quand, comme et si :  
 

Subordonnant Centuries  
35 000 mots

Délie  
37 500 

Pantagrueline… 
3 150  

que… 238   (0,6 %) 495 (1,3 %) 43 (1,4 %) 
quant/quand 67 108 2 
comme 12 147 20 
si  3 13 6 

                                                                                                                                                         
Brind’Amour) : Un grand mourra à Mausol ( ?), à trois lieues du Rhône, après avoir essayé la fuite 
par le passage de Tarascon ?), car Mars causera le plus horrible tumulte. Le combat aura lieu entre 
le coq, l’aigle et les trois frères de France (des alliés ?).  
141 Notre paraphrase : Celui qui ouvrira le monument (tombeau ?) découvert et ne le refermera 
pas sera atteint d’un mal. Il ne saura pas prouver s’il vaut mieux que le roi soit breton ou 
normand.  
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◊ Que 
La conjonction que est l’instrument essentiel de la subordination au XVIe siècle. 
Que fonctionne comme conjonction, soit isolément, soit dans des locutions 
conjonctives à valeur circonstancielle. La liste des verbes acceptant une 
subordonnée complétive objet n’a pas fondamentalement varié depuis le moyen 
français : les modifications dans ce domaine sont relativement rares. L’hésitation la 
plus fréquente, d’ailleurs encore possible aujourd’hui, est celle entre que et de ce 
que, par exemple dans une construction telle que se désoler que… contre se 
désoler de ce que… (Martin & Wilmet 1980).  

Pour ce qui est des complétives introduites par que, la prédominance de cette 
conjonction en moyen français se reflète dans les Centuries. A partir de que ont été 
formées plusieurs locutions dont le premier élément est soit une préposition, soit 
un adverbe, soit un participe présent ou passé, soit un pronom ou un adverbe 
relatif (Marchello-Nizia, 1997). La majorité de ces locutions indique une relation 
temporelle, comme lors que, alors que, tandiz que, quoi que, pendant que, ce 
pendant que, dont les occurrences suivantes s’observent dans des Centuries :  

C 1.19  
Lors que serpens viendront circuir l’are, 
Le sang troyen vexé par les espaignes : 
Par eulx grand nombre en fera faicte tare, 
Chef fuit, caché aux mares dans les saignes142. 
C 5.16  
A son hault pris plus la lerme sabee, 
D’humaine chair p’mort en cendre mettre : 
A l’isle Pharos par croisars perturbee, 
Alors qu’a Rodes paroistra dur espectre143.    
C 4.38 
Pendant que duc, roy, royne occupera,  
Chef Bizantin captif en Samothrace : 
Autant l’assaut l’vn autre mangera :  
Rebours ferré suyvra du sang la trasse144.  

Quelques locutions marquent, quant à elles, plutôt la fin d’un procès, telles que 
jusques a, tant que et jusqu’a ce que (inclus dans le tableau 3a).  

On trouve finalement deux occurrences de la construction ains que : 
 

                                                 
142 B’A : « Lorsque des serpents viendront ramper autour de l’autel, le sang troyen sera harcelé par 
les Espagnes ; par celles-ci, un grand nombre aura à subir une perte : le chef troyen s’enfuira, 
caché dans les marais parmi les roseaux ».  
143 Notre paraphrase : La larme sabéenne sera à son plus haut prix, la chair humaine réduite en 
cendre par la mort. L’île de Pharos sera mis à mal par les Croisés (ou croissants, les Turcs ?) alors 
qu’à Rhodes apparaîtra un spectre (un faux dieu). Nous avons eu du mal à éclaircir le contenu du 
premier vers. Pris signifie « prix » : cf. le vers C 3.53.1 : Quand le plus grand emportera le pris. 
Quant au syntagme la lerme sabee, il se peut que Nostradamus emploie l’ancienne forme de 
larme, d’où notre interprétation « larme sabéenne ».   
144 B’A : « Pendant que le duc occupera le roi et la reine, le chef Byzantin sera fait prisonnier à 
Samothrace ; avant l’assaut, l’un mangera l’autre ; intraitable, obstiné, le vainqueur suivra la trace 
du sang ».  
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C 1.25 
Perdu, trouué, caché de long siecle, 
Sera pasteur demy Dieu honoré. 
Ains que la Lune aceue son grand siecle 
Par autres veutz sera deshonore145.  
 
C 3.73 
Quand dans le regne paruiendra le boiteux 
Competiteur aura proche bastard :  
Luy & le regne viendront si fort rogneux, 
Qu’ains qu’il guerisse son fait sera bien tard146.  

 
◊ Quant/quand 
Quant, qui commence déjà au XVe siècle à être graphié quand, marque une 
relation temporelle entre deux propositions (Marchello-Nizia 1997). Nous avons 
trouvé 9 occurrences de quant dans les Centuries et 58 de quand. Ce nombre est à 
comparer avec celui de Délie, qui nous présente 6 occurrences de quant et 102 de 
quand. Voici deux exemples de cette variation graphique :  

C 1.53 (strophe déjà citée, cf. index) 
Las qu’on verra grand peuple tormenté 
Et la loy saincte en totale ruïne 
Par aultres loyx toute Chrestienté, 
Quand d’or d’argent trouue nouuelle mine.  
C 5.59 
Au chef Anglois à Nymes trop sejour, 
Devers l’Espaigne au secours Aenobarbe : 
Plusieurs mourront par Mars ouvert ce jour, 
Quant en Artoys faillir estoille en barbe147.   

Selon Martin & Wilmet, le mot quant prend assez fréquemment le sens de du 
moment que à l’époque. Ils citent l’exemple suivant  (1980, 229) : 

Sy ne pers pas la graine que je sume 
En vostre champ, quant le fruyt me ressemble 
(Testament Villon) 

Ce type s’observe dans les Centuries : 
C 5.82.3-4  
Quant ceux d’Arbois, de Langres, contre Bresse 
Auront monts Dolle bouscade d’ennemis148. 

                                                 
145 B’A : « Perdu, trouvé, caché pendant de si longs siècles, le pasteur demi-dieu sera honoré : 
avant que la Lune achève son grand cycle, il sera déshonoré par d’autres vœux ». 
146 B’A : « Quand le boiteux perviendra au trône, il aura comme rival un sien parent bâtard : lui et 
le royaume deviendront tellement galeux, qu’avant qu’il guérisse, sa situation sera bein 
compromise ».  
147 Notre paraphrase : Le chef Anglais passera un trop long séjour à Nîmes. La Barbe d’airain 
viendra au secours contre l’Espagne. Plusieurs mourront à cause de Mars, qui sera vu ce jour-là, 
alors qu’en Artois, une comète chevelue tombera.    
148 Notre paraphrase : Le pacte conclu hors de la forteresse, celui qui est dans le désespoir ne 
sortira pas. Du moment que ceux d’Arbois et de Langres seront contre ceux de Bresse, ils auront 
au mont Dole une embuscade.    
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Une construction particulière s’observe dans la strophe suivante : 
C 3.79   
L’ordre fatal sempiternel par chaine, 
Viendra tourner par ordre consequent :  
Du port Phocen sera rompue la chaisne, 
La cité prinse l’ennemy quant & quant 149.   

Ici, l’expression quant & quant forme un adverbe de temps qui signifie à la fois 
avec cela et aussi. D’après Brind’Amour, il faut lire au dernier vers : « la cité sera 
prise par l’ennemi en même temps » (1996, 437).  
 
◊ Comme  
Issu dès le IXe siècle du latin quomodo, comme peut être un adverbe et une 
conjonction. Le DHLF fournit les exemples comme qui dirait « en quelque 
sorte » et comme quoi qui a d’abord signifié « comment » et « disant que » avant 
de prendre le sens causal de « d’où il s’ensuit que ».  

Marchello-Nizia précise que comme a essentiellement trois emplois en moyen 
français (1997, 365) :  

1) gouvernant l’indicatif, il introduit une subordonnée temporelle situant les 
procès l’un par rapport à l’autre selon les temps en présence,  

2) suivi du subjonctif, il indique plutôt la cause, emploi qui reste fréquent encore 
au XVIe siècle. Elle en cite l’exemple suivant :  

Et entre autres escriptures, comme je leusse le tiers chapitre de Ysaïe… 
(A. Chartier, Le Quadrilogue invectif, p. 5) 

3) introduisant une subordonnée deuxième terme d’une comparaison d’égalité, 
ou marquant la conformité.  

Nostradamus se sert de comme pour indiquer de la même manière que et au 
même degré que. Nous ne notons que deux occurrences de cette conjonction 
dans la première édition :   

C 3.2.4 : Tant sous les pieds, comme au siege Celique. 
 
C 4.18.3 : Punis d’Edit, chassés, comme scelestes,150 

Dans les éditions de 1557 et de 1568, qui contiennent le texte dans son intégralité, 
on en trouve pourtant plusieurs :  

C 6.51.3 : Pilliers faillir, murs, mis comme miracle 
 
C 8.18.4 : Par son fruict sauve comme chair crue mueyre.  
 
C 8.57.4 : Vexer les prestres comme l’eau fait l’esponge. 
 
C 8.98.2 : Comme de l’eau en si grand abondance : 
 
C 9.86.3 : Sept pour la paix cautelleux comme martres, 
 

                                                 
149 B’A : «  L’ordre fatal, sempiternel, soumis à l’enchaînement, viendra tourner selon l’ordre des 
succession ; la chaîne qui garde l’entrée du port phocéen sera rompue ; la cité sera prise par 
l’ennemi en même temps ».  
150 Punis comme des criminels. 
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C 10.21.4 : Fait comme à Perse jadis feirent les Magues.  
 
C 10.29.3 : Captif mené comme beste mastine  
 
C 10.56.4 : Long temps mort vif en Tunys comme souche. 
 
C 10.92.4 : Gisant le chef au milieu comme vn tronc. 

Dans le cas de comme aussi, la Délie contient beaucoup plus d’occurrences que les 
Centuries, dont les exemples suivants exprimant une comparaison d’égalité : 

Comme Hecaté tu me feras errer 
Et vif, et mort cent ans parmy les Umbres : 
Comme Diane au Ciel me resserrer, 
D’où descendis en ces mortelz encombres : 
Comme regnante aux infernalles umbres 
Amoindriras, ou accroistras mes peines. 
(Délie, p.20, XXII).   

 
◊ Si 
Cette conjonction, correspondant à si au latin, signifie « au cas où » (DHLF). Même 
si elle perd du terrain, on emploie encore au XVIe siècle l’ancienne forme se pour 
si, encore que cette graphie ne soit pas attestée chez Nostradamus. Huguet fournit 
les extraits suivants :    

... ou se son filz Galatas les fonda en l’honneur et au nom  de son pere  
(Lemaire : Illustrations de Gaule et Singularités de Troie) 
 
Nous avons maintenant à considerer se Dieu se represente tel en son 
Escriture. 
(Calvin : Institution de la religion chrétienne) 

Marchello-Nizia signale que si subordonnant a deux emplois fort différents à 
l’époque (comme aujourd’hui, d’ailleurs). Il introduit soit une proposition marquant 
la condition de réalisation d’une hypothèse, soit une proposition interrogative 
indirecte.   

Si pouvait également, au XVIe siècle, remplacer ainsi et aussi. La conjonction 
pouvait ensuite, en contraste avec le français moderne, être construit avec le futur, 
avec le conditionnel et avec le subjonctif. Ainsi, les trois extraits suivants (cités par 
Huguet, 1952) :  

 
Si quelcung estragier vouldra entrer dedans ledict pays de  
Peloponese en armes contre aulcunes desdictes citez, les autres luy donront 
secours. 
(Seyssel) 
 
Si nous ferions mourir soubdainement ladicte Blanchefleur,  
il nous en pourroit advenir plus tost mal et honte que bien. 
(Sevin : Philocope) 
 
Pardonnez moy si par repentance […] je puisse meriter pardon. 
(Anon : Flammette) 
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La base textuelle Frantext nous fournit des exemples de cet emploi dans la Délie et 
dans la Pantagruéline :  

Et ne aura Saturne, ne Mars, ne Jupiter, ne aultre planete, certes non pas les 
anges, ni les sainctz, ny les hommes, ny les diables, vertuz, efficace, 
puissnace, ne influence aulcune, si Dieu de son bon plaisir ne leur donne.  
(Rabelais : Pantagrueline pronostication, p. 8) 
 
Mais moy : je n’ay d’escrire aultre soucy,  
Fors que de toy, et si ne sçay que dire,  
Sinon crier mercy, mercy, mercy.  
(Scève, Délie, p. 18 / XVIII) 

Des 85 occurrences du mot si attestées dans les Centuries, seulement trois sont des 
conjonctions (cf. 4.3.2) : 

C 1.56.3 : Que si la lune conduicte par son ange 
 
C 3.23.1 : Si France passes outre mer Lygustique, 
 
C 9.7.4 : Si mieux doit estre roy Breton ou Normand.  

4.3.3 Le sujet 
Pour ce qui est de l’ordre des composants de la phrase, nous avons choisi d’étudier  
l’usage nostradamien du sujet. Gougenheim ne mentionne que brièvement l’emploi 
au XVIe siècle de cet élément structural. D’après lui, « le sujet peut n’être 
mentionné presque pour mémoire. Hormis certaines facilités d’ordre des mots […] 
sa syntaxe est la même que dans la langue moderne » (1954, 147). 

4.3.3.1 Morphologie 
◊ Le sujet pronominal exprimé et non exprimé 
Marchello-Nizia fait observer qu’on voit, au moyen français, une plus grande 
fréquence des cas où le sujet est clairement exprimé, mais aussi que ce n’est qu’au 
XVIIe siècle que se généralise complètement l’ordre SVC, avec le sujet exprimé 
systématiquement (1998, 311). Le sujet pronominal devient donc de plus en plus 
fréquent pendant la Renaissance151. Ronsard y insiste dans l’Abbregé de l’Art Poetique : 

Autant en est-il des pronoms primitifs, comme je, tu, que tu n’oublieras non plus, 
si tu veux que tes carmes soyent parfaicts et de tous poinctz bien accomplis. 
(Huchon 1988, 104) 

Le pronom est cependant souvent absent dans les phrases « qui comportent un 
complément circonstanciel en tête, avec les locutions impersonnelles et en cas de 
coordination et il semble que Ronsard fasse une distinction entre les deux 
premières personnes et la troisième où il est plus fréquemment omis pour des 
raisons stylistiques » (ibid.).  

Selon S. Vlassov, l’étude des textes du XVIe siècle montre que « le non-emploi 
du pronom personnel sujet dans les phrases impératives et sa postposition dans les 
phrases interrogatives représentent une norme rigide qui ne connaît presque pas 
d’écart » (Vlassov 1997, Information grammaticale, no 74, p. 44). 
                                                 
151 D’après Marchello-Nizia, la généralisation de la présence du sujet concerne surtout le pronom 
sujet aux premières et deuxièmes personnes et, dans une moindre mesure, à la trosième personne.  
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Certains seiziémistes estiment que les cas du non-emploi des pronoms sujets qui 
persistent dans le français du XVIe sont dus à l’absence de normes fixes à cette 
époque152. Vlassov apporte un éclairage à la question dans son article « La 
codification de l’emploi des pronoms sujets en français dans les grammaires du 
XVIe et du XVIIe siècle » (ibid.). Vlassov rappelle que l’idée du caractère changeant 
et instable des langues « vulgaires » et de la pérennité du latin remonte au Moyen 
Âge. Cette opinion était partagée par plusieurs humanistes au XVIe siècle (il désigne  
Montaigne, de Bovelles et du Guez). Parmi les puristes de l’âge classique, le français 
du XVIe était nettement considéré, on le sait, comme non seulement instable mais 
aussi incorrect ; Vlassov songe à Malherbe, à Balzac, à Chapelain et à Vaugelas. Il a 
ensuite identifié un groupe de chercheurs modernes plus prudents à ce sujet :  

K. Nyrop et A. Dauzat, par exemple, font observer qu’au XVIe siècle le 
pronom personnel pouvait ne pas être exprimé dans les formes verbales 
ayant une flexion spéciale. K. Nyrop signale aussi l’absence de pronoms 
sujets dans des répliques de dialogue […]. G. Gougenheim fait remarquer 
que la fréquence d’emploi des pronoms personnels sujets conjoints 
augmente à partir du milieu du XVIe siècle. (Vlassov 1997, 43) 

Sans résoudre le problème, Vlassov résume que la variation de l’emploi du sujet 
peut être considérée comme le résultat soit de l’absence de normes stables, soit des 
écarts à la norme, soit du changement progressif de la langue.   

Le nombre d’occurrences du sujet pronominal qui s’observent dans notre 
corpus témoigne des grandes différences surtout entre les Centuries et la Délie :  

 
Tableau  4 : Le sujet pronominal  

Pronom Centuries  
35 000 mots

Délie   
37 500 mots 

Pantagrueline… 
 3 150 mots 

Je 5 438 11 
Tu 4 169 2 
Il (elle) 13 (1) 150 (177) 13 (3) 
Nous 3 62 8 
Vous 1 33 20 
Ils (elles) 1 (1) 0 (4) 0 (3) 

 
L’omission du pronom personnel mérite donc une attention particulière dans le cas 
de Nostradamus : il est, en effet, très rarement employé dans les Centuries, que ce 
soit la première, la deuxième ou la troisième personne.  

Déjà la première strophe du recueil illustre le phénomène du sujet non 
explicite dans l’énoncé nostradamien :   

C 1.1 (strophe déjà citée, cf. index) 
ESTANT assis de nuit secret estude, 
Seul repousé sus la selle d’ærain, 
Flambe exigue sortant de solitude 
Fait proferer qui n’est à croire vain. 

                                                 
152 Se reporter, par exemple, à Brunot, F. 1906. Histoire de la langue française des origines à 1900, t. I-
III, Paris : Colin et Benoist, A. 1877. De la syntaxe française entre Palsgrave et Vaugelas, Paris : E. 
Thorin.    
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Comme le démontre la paraphrase proposée par Brind’Amour, le sujet implicite des 
participes des deux premiers vers doit être le prophète ou un pronom je153 :  

Lorsque le prophète est assis la nuit à l’écart dans son cabinet d’étude, seul, 
en repos, sur le siège de bronze, une fine flamme naissant de la solitude lui 
fait proférer des choses auxquelles il n’est pas vain de croire. 

La strophe commence in medias res par un participe présent démuni de sujet. Le 
premier sujet du quatrain est le mot flambe, qui n’apparaît qu’au troisième vers.  

Le problème de l’identification du sujet revient déjà à la strophe 1.3 : est-ce que 
ce sont, au vers 4, les blancs et les rouges qui jugeront ou qui seront jugés ?  

C 1.3   
Quand la lictiere du tourbillon versée, 
Et seront faces de leurs manteaux couuers, 
La republique par gens nouueaux vexée, 
Lors blancs & rouges iugeront à l’enuers154. 

La phrase peut, selon nous, être interprétée d’au moins trois façons différentes : 
1. Ils (ceux qui sont couverts par les manteaux) jugeront  
2. Ils (les gens nouveaux) jugeront 
3. Ils (les blancs et les rouges) jugeront 

Nous préférons, comme Brind’Amour, la troisième interprétation. Nous 
considérons donc les « blancs & rouges » comme le sujet du dernier vers.   

Quant au cas du pronom je, Nostradamus ne l’emploie qu’une seule fois dans 
notre corpus principal (les 354 strophes de la première édition) :  

C 1.67 (strophe déjà citée, cf. index)  
La grand famine que ie sens approcher, 
Souuent tourner, puis estre vniuerselle: 
Si grande et longue qu’on viendra arracher 
Du bois racine, & l’enfant de mammelle. 

Ce quatrain ne pose pas de grandes difficultés syntaxiques ou lexicales, et une 
comparaison avec la paraphrase proposée par Brind’Amour montre peu de 
changements par rapport au texte original. Nostradamus n’y omet l’article que dans 
deux cas, les mots racine et mamelle, pour les besoins du vers. Le vocabulaire, 
comme l’ordre des mots, est celui de nos jours. Cette strophe a aussi été citée 
comme étant représentative du « vers décasyllabique type » des Centuries (cf. ch. 3.2).  

Dans l’ouvrage entier, on trouve cinq occurrences au total de je. Voici les quatre 
autres :   

C 8.2  
Condon & Aux & autour de Mirande 
Ie voy du ciel feu qui les enuironne : 
Sol Mars conioint au Lyon puis Marmende 
Foudre, grand gresle, mur tombe dans Garonne155.  

                                                 
153 À l’époque, à l’imitation du latin, on peut trouver en tête de phrase le sujet d’une subordonnée 
infinitive, une construction que nous n’avons pas trouvée dans les Centuries mais chez Rabelais : 
La cause je cuide estre, affin que tousjours, toutes nuyctz, continuellement puissions ouyr. (III, 16). 
154 B’A : « Quant la litière sera renversée par un tourbillon de vent et que les gens auront couvert 
leurs faces de leurs manteaux, l’Etat sera assailli par des gens nouveaux ; alors, les blancs et les 
rouges jugeront à l’envers ».  
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C 8.76 
Plus Macelin que Roy en Angleterre, 
Lieu obscur nay par force aura l’empire : 
Lasche sans foy sans loy saignera terre, 
Son temps s’approche si presque ie souspire156. 
 
C 10.7 
Le grand conflit qu’on appreste à Nancy, 
L’Aemathien dira tout ie soubmetz, 
L’isle Britanne par vin, sel en solcy, 
Hem. Mi deux Phi. Long temps ne tiendra Metz157.  
 
C 10.60 
Ie pleure Nisse, Mannego, Pize, Gennes, 
Savone, Sienne, Capue, Modene, Malte :  
Le dessus sang, & glaive par estrennes,  
Feu, trembler terre, eau, malheureuse nolte158.  

Les strophes 8.2, 8.76 et 10.60 ont en commun la façon dont, par l’introduction de 
je, le poète exprime la douleur qu’il éprouve lui-même devant l’état des choses. 
Nostradamus y déplore le sort des gens abattus des catastrophes, des guerres et des 
maladies. La strophe 10.60 illustre bien les énumérations qui s’érigent en système 
dans les Centuries (cf. ch. 6). Quant au je du quatrain 10.7, l’identification est plus 
difficile. C’est peut-être « l’Aemathien » qui se dira prêt à tout soumettre ; « tout ie 
soubmetz ».    
 
◊ Le sujet nom propre 
Le chapitre 6 démontrera l’absence quasi totale d’anthroponymes : Nostradamus 
utilise très peu de noms de personnes. Quant aux femmes et aux hommes sujets, 
Nostradamus les nomme par leurs titres : la Souveraine, la Reine, le Monarque, le 
Roi ou bien le Tyran. Les rares noms propres figurant dans les Centuries 
appartiennent à la mythologie et, exceptionnellement, à l’histoire. Qui plus est, un 
nom historique tel qu’Hannibal, semble être employé pour remplir une fonction 
surtout symbolique (cf. 6.3.2) : 

 
 

                                                                                                                                                         
155 Notre paraphrase : Autour de Condom, d’Auch et de Mirande, je vois un feu céleste sous la 
conjonction Soleil-Mars dans le signe du Lion. Puis ce sera le tour de Marmande : il y aura foudre 
et grêle, et un mur tombera dans la Garonne.   
156 Notre paraphrase : Un souverain plus bourreau que roi, né en Angleterre dans un lieu obscur, 
s’emparera par force l’empire. Lâche, sans foi et sans loi, il trempera la terre du sang. Son temps 
s’approche si vite que je soupire.   
157 Notre paraphrase : Au grand conflit de Nancy, l’Aemathien dit «  je suis prêt à tout 
soumettre ». En l’île britannique, (en Angleterre), il y aura la pénurie de vin et de sel.  … ne 
tiendra pas Metz pour longtemps. (Nous n’avons réussi à découvrir le sens du début de dernier 
vers : « Hem. Mi deux Phi ». Phi peut être l’abréviation de Phillipe).    
158 Notre paraphrase : Je déploire le sort des villes de Nice, de Monaco, de Pise, de Gênes, de 
Savone, de Sienne, de Capue, de Modene et de Malte : Elles seront abattues de sang, de glaives 
par étreintes, de feu, de tremblements de terre, d’inondations et d’une funeste. (Le mot nolte 
nous est inconnu. Il s’agit peut-être de volte, terme de cavalerie, ou de note).    
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C 2.30   
Vn qui les dieux d’Annibal infernaulx, 
Fera renaistre effrayeur des humains: 
Onc plus d’horreur, ne plus pire iournaux 
Qu’auint viendra par Babel aux Romains159. 

 

4.3.3.2 Syntaxe : l’ordre sujet-verbe 
S. Prévost, qui décrit la Renaissance comme une période de transition, constate que 
la syntaxe moderne du sujet s’est fixée à partir du moyen français (2001, 9). C’est 
dire que l’ordre des mots devient, vers le XVIe siècle, de plus en plus normalisé, et 
que des constructions qui étaient possibles jusqu’à la Renaissance sont tombées en 
désuétude en français moderne.   

En général, notre poète emploie cet ordre moderne, SVO (sujet - verbe - objet), 
qui commence à se fixer :  

C 1.2.3 : Vn peur & voix fremissent par les manches, 
 
C 2.12.3 : Le grand monarque chastiera leur frenaisie 
 
C 3.17.3 : Quand le monarque chassera son nepneu, 
 
C 4.7.4 : Et il mourra là où toumbe chef lache.  

Gardant l’ordre SV, Nostradamus rejette pourtant, dans certaines strophes, le verbe 
à la fin du vers :   

C 1.93  
Terre Italique pres des monts tremblera 
Lyon & Coq non trop confederés : 
En lieu de peur l’vn l’autre s’aidera, 
Seul Castulon & Celtes moderés160. 
 
C 1.96   
Celui qu’aura la charge de destruire 
Temples, & sectes changés par fantasie : 
Pl’aux rochers qu’aulx viuans viendra nuire 
Par langue ornée d’ornée d’oreilles ressasies161 
 
C 3.94  
De cinq cens ans plus compte on tiendra, 
Celuy qu’estoit l’ornement de son temps : 
Puis à vn coup grande clarté dourra, 
Que par ce siecle les rendra trescontens162. 

                                                 
159 B’A : « L’un qui fera renaître les mânes d’Hannibal sera la frayeur des humains : de plus 
grandes horreurs et de pires fournaux, qui advinrent jamais, surviendront aux Romains par 
Babylone ». Notons que Brind’Amour a changé journaux en fournaux contre toutes les éditions.     
160 B’A : « La terre italique près des monts tremblera ; le Lyon et le Coq, pourtant peu unis, 
s’entraideront sous l’effet de la peur ; la Castille et le Portugal seront modérés ».  
161 B’A : « Celui qui aura la charge de détruire les temples et les sectes religieuses, changeant 
d’opinion, s’en prendra plus aux rochers qu’aux êtres vivants ; il y aura une ressaisie opérée par 
une langue ornée d’oreilles ». 
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Notons que Brind’Amour change l’ordre des mots dans sa paraphrase, par exemple 
au troisième vers du quatrain 3.94.  

 L’ordre SV entraîne parfois, chez Nostradamus et chez Scève, des effets 
d’enjambement syntaxique d’un vers à l’autre (cf. ch. 3) : 

J’espere, et crains, que l’esperance excede 
L’intention, qui m’incite si fort. 
(Délie, 271) 
Et jà (de loing) courbe viellesse accube 
Celle verdeur, que je senty novelle.  
(Délie, 271) 
 
C 1.6.3-4 (strophe déjà citée, cf. index)  
Les deux de Bresse auront constitué 
Turin, Verseil que Gaulois fouleront.  
C 2.88  
Le circuit du grand faict ruineux : 
Le nom septiesme du cinquiesme sera 
D’un tiers plus grand : l’estrange belliqueux 
Mouton Lutece, Aix ne garantira163.  

 
◊ Ordre VS 
Au XVIe siècle (comme aujourd’hui en style élevé), on peut placer le verbe en tête 
de phrase. Gougenheim cite les exemples suivants (1974, 254) :  

Se esveillait Gargantua environ quatre heures du matin. 
(Rabelais, Gargantua, p 23) 
 
Dura ce carnage jusques à la dernière goute de sang  
qui se trouva espandable. 
(Montaigne, Œuvres Complètes I, 1 : t. I p 8) 

Voici deux exemples des Centuries : 
C 2.68  
De l’aquilon les effors seront grands, 
Sus l’Occean sera la porte ouuerte : 
Le regne en lisle sera reintegrand, 
Tremblera Londres par voile descouuerte164. 
 
C 4.43  
Seront cyes au ciel les armes battre, 
Celuy an mesme les diuins ennemis : 
Voudront loiz sainctes iniustement debatre, 
Par foldre & guerre bien croians à mort mis165.  

                                                                                                                                                         
162 B’A : « Pendant cinq cents ans l’on ne tiendra plus compte de celui qui était l’ornement de son 
temps ; puis tout à coup il répandra une grande clarté, si bien que cela rendra les gens très 
contents au cours de ce siècle » .  
163 B’A : « La campagne du grand seigneur sera un fait ruineux ; le septième nom du cinquième 
sera plus grand d’un tiers ; l’étranger belliqueux n’épargnera de son bélier ni Paris, ni Aix ».   
164 B’A : « Les forces du nord seront grandes ; sur l’Océan, la porte leur sera ouverte ; dans l’île, le 
règne recommencera ; Londres tremblera en découvrant les voiles ».   
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Marchello-Nizia (1997, 413-417) souligne que la structure moderne n’est à l’époque 
qu’une des possibilités qu’offrait la syntaxe au locuteur pour construire ses énoncés, 
en thématisant tel ou tel élément. Au XVIe siècle, on trouve encore des tours 
différents, par exemple OnVS (objet nominal - verbe - sujet). Marchello-Nizia cite 
Rabelais (voir ci-dessous) qui se sert de cette construction. D’après elle, les 
exemples montrent que dans ce cas-là, l’objet nominal est thématisé et comporte un 
déterminant ou un élément renvoyant à ce qui précède (ibid.) : 

Semblables actions de graces rendit Pantagruel à toute l’assistance. 
(Pantagruel I, 320) 
 
Cinq douzaines en prindrent noz gens. 
(Ibid. I, 122) 

Dans l’exemple des Centuries cité ci-dessous, c’est l’objet prépositionnel qui est 
thématisé. La construction reste possible en français, surtout en poésie, encore que 
Brind’Amour propose « Le roi indigne sera chassé du trône anglais » : 

C 3.80.1 : Du regne Anglois l’indigne deschassé : 
Gougenheim (1974, 254) a montré comment, lorsque la phrase commence par un 
adverbe ou un complément, le verbe précède assez fréquemment son sujet. Ainsi 
Marguerite de Navarre :  

Mais maintenant, croyoit elle fermement  
que c’estoit pour l’amour d’elle. 
(Marguerite de Navarre, Heptaméron, 3) 

D’après Prévost, la majorité des énoncés à sujet postverbal, que celui-ci soit 
nominal ou pronominal,  

dérogent tout autant au principe fonctionnel qu’au principe grammatical. 
C’était prévisible pour bon nombre de sujets pronominaux, mais non pour 
les sujets nominaux. (Prévost 2001, 312) 

L’inversion du sujet reste un phénomène complexe au XVIe siècle : même si 
l’évolution vers l’emploi moderne s’impose, l’usage permet toujours une relative 
liberté, dont Nostradamus fait usage :  

C 2.21.3-4 (strophe déjà citée, cf. index) 
De tel renfort viendront quatre triremes :  
Cordes & chaines en Negrepont troussés. 
 
C 1.9  
De l’orient viendra le cueur Punique 
Facher Hadrie & les hoirs Romulides, 
Acompaigné de la classe Libycque : 
Trembler Mellites : & proches isles vuides166. 

 
                                                                                                                                                         
165 B’A : « On entendra au ciel les armes combattre ; en cet an même, les ennemis du divin 
voudront injustement combattre les saintes lois ; les orthodoxes seront mis à mort par la foudre 
et la guerre ».  
166 B’A : « De l’Orient viendra un chef phénicien courageux qui causera des ennuis à la cité de 
l’Adriatique ; il sera accompagné de la flotte libyenne ; Malte tremblera et les îles voisines seront 
vides ».  
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◊ Ordre participe-sujet  
La langue du XVIe siècle peut placer devant le nom sujet des participes que nous 
sommes accoutumés de placer après, phénomène qui s’observe chez notre poète : 

C 4.79 
Sang roy fuis Monthurt, Mas, Eguillon, 
Remplis seront de Bourdelois les landes 
Nauarre, Bigorre, pointes & eguillons, 
Profondz de faim vorer de liege glandes167. 

Le participe peut, comme aujourd’hui, précéder son sujet dans les subordonnées 
participiales, comme dans cette construction prise chez Rabelais (Gougenheim 
1974, 254) : 

Mort Anchise à Drepani en Sicile, la tempeste donna terrible vexation à 
Aeneas.  
(Rabelais, Gargantua IV, 26) 

Un exemple chez notre poète : 
C 2.37  
De ce grand nombre que lon enuoyera, 
Pour secourir dans le fort essiegés : 
Peste & famine tous les deuorera. 
Hors mis septante qui seront proffligés168.   

Gougenheim a également montré comment, par exemple chez Rabelais, le participe 
présent occupe cette place, même lorsqu’il a un objet : 

Adoncques ouvrant Panurge le livre.  
(Rabelais, Gargantua III, 12) 

Nostradamus obéit à l’usage de l’époque, selon lequel le participe présent est placé 
après son sujet. Rabelais et ensuite Nostradamus :  

Le medicin demandant son salaire. 
(Rabelais, Gargantua III, 36) 
 
C 2.91.2 : Bruit et clarté vers Aquilon tendant :  

 

4.4 Observations sur le syntagme nominal nostradamien 
Nous traiterons de deux aspects : les déterminants – et plus particulièrement 
l’article – et l’adjectif épithète. Nous avons emprunté la définition du syntagme 
nominal [SN] (déterminant + noyau + explication éventuelle) à Riegel et al. (1994, 
110), selon laquelle le syntagme est une séquence de mots formant une unité 
syntaxique. De cette définition découlent directement trois propriétés simples qui 
permettent de déterminer si une séquence de mots est un syntagme ou non : la 
possibilité de lui substituer un seul mot, de l’effacer complètement ou de la 
déplacer en bloc.  
                                                 
167 Notre paraphrase : Le fils du Roi devra fuir Monheurt, le Mas (d’Azil ?) et Aiguillon. Les 
Landes seront remplies par des Bordelais. Il y a des armes à la Navarre et à la Bigorre ( ?) La faim 
forcera le peuple de manger des glands de chêne-liège ( ?).   
168 B’A : « De ce grand nombre qu’on enverra pour secourir les assiégés dans le fort, la peste et la 
famine les dévorera tous, hormis soixante-dix qui seront abattus ».  



 96

Nous démontrerons comment Nostradamus emploie – et n’emploie pas – les 
mots outils du SN. On a vu que déjà le premier vers des Centuries comporte 
l’omission d’éléments essentiels : le déterminant et la préposition169 :  

C 1.1.1 : ESTANT assis de nuit secret estude.  

4.4.1 Les déterminants : l’article  
Nous adoptons la définition de Marchello-Nizia, qui appelle « déterminant » les 
éléments actualisants du SN qui se placent devant le substantif ou le groupe 
adjectif+substantif, par exemple le, ce, mon, un, des, du, nul. 

Nous allons examiner, tour à tour, comment Nostradamus emploie l’article 
défini, indéfini et partitif. Les deux premières strophes indiquent la variation dans 
son usage : il s’avère que Nostradamus écrit estude, flambe, solitude, voix et 
splendeur sans article, alors qu’il l’emploie dans la selle, la verge, au milieu, 
l’onde, le limbe, le pied, vn peur, les manches et le diuin : 

C 1.1  (strophe déjà citée, cf. index) 
ESTANT assis de nuit secret estude, 
Seul repousé sus la selle d’ærain, 
Flambe exigue sortant de solitude, 
Fait proferer qui n’est à croire vain.  
 
C 1.2 (strophe déjà citée, cf. index) 
La verge en main mise au milieu de BRANCHES 
De l’onde il moulle & le limbe & le pied. 
Vn peur & voix fremissent par les manches, 
Splendeur diuine. Le diuin prés s’assied.  

4.4.1.1 Le déterminant zéro 
D’après Martin & Wilmet « le déterminant zéro, offrant des facilités métriques, se 
soutient mieux en vers qu’en prose, mais, dès la seconde moitié du XVIe siècle, on 
ne le trouvera plus guère que devant les noms propres de personnes, les noms de 
villes, les noms de pays précédés d’une préposition en ou de, les noms mis en 
apostrophe […] etc. » (1980, 119). C’est donc déjà la situation moderne qui 
s’impose : « les articles poursuivent durant tout le MF leur progression au détriment 
de la détermination zéro » (ibid.).  

Le phénomène du substantif sans déterminant est lié soit à la fonction 
syntaxique du substantif, soit à la catégorie sémantique à laquelle il appartient 
(Marchello-Nizia 1997). Dans les textes de l’époque, on voit souvent l’omission du 
déterminant devant un substantif désignant une notion générale ou abstraite (cf. les 

                                                 
169 L’emploi nostradamien des prépositions ne sera pas traité dans ce travail. Sans avoir étudié 
exhaustivement son usage, nous trouvons toutefois que les Centuries sont relativement riches en 
prépositions. Il y a par exemple, dans le texte intégral (env. 35 000 mots), 322 occurrences de en, 
916 de de, 150 de dans/dedans, 714 de à (+au et aux), 8 de autour, 62 de sur/sus, 100 de 
pour et 20 d’auec/avec. Comparés à la distribution de ces prépositions dans la Délie de Scève 
(37 500 mots) qui comprend 830 occurrences de en,  886 de de, 16 de dans/dedans, 408 de a 
(+au et aux), 4 de autour, 81 de sur/sus, 292 de pour et 58 d’auec/avec. Il serait intéressant 
de mettre l’emploi des prépositions dans les Centuries en relation avec leur richesse onomastique. 
Pourtant, nous ne poursuivrons pas cette piste cette fois-ci.  
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énumérations des Centuries ci-dessus). Les extraits suivants ont été relevés par 
Marchello-Nizia (1997, 137) et par Gougenheim (1974, 63) : 

… et sembloit que foudre chëist des cieux, au bruit que les pennonciaus 
menoient,  
Joinville, Vie de Saint Louis, § 186 
 
… vexacion et travail doit l’entendement esclaircir et le sentement 
accroistre … 
Alain Chartier, Le Quadriloge invectif, p. 50 
 
Nature rien ne faict immortel  
(Rabelais, Gargantua, p. 20) 
 
Nous ne sçavons guiere ce qu’est beauté en nature et en general 
(Montaigne, Essais II, 13) 
 
Il ne faut pas que Fortune eleve nostre cœur  
(R. Garnier, les Juifves, II, v.613.) 

Lorsque Nostradamus écrit de la poésie, le déterminant est absent dans la moitié 
des cas : 
 
Tableau 5 : Les SN sans déterminant sur les 1000 premiers mots 
 

Ouvrage SN au total : Sans déterminant:  
Centuries 272 142     (52 %) 
Lettre à César  191 52       (27 %) 
Délie 128 47       (37 %) 
Pantagruéline  137 58       (42 %) 

 
Nostradamus : 

C 2.64.2 : Espoir prochain viendra au defaillir :  
 
C 2.65.1 : Le parc enclin grande calamité,  
 
C 3.13.1 : Par foudre en l’arche or & argent fondu, 

Les notions substantivales des exemples ci-dessus, c’est-à-dire espoir, calamité et 
foudre, ne désignent pas des référents spécifiques identifiés. Ce sont des termes 
génériques, d’où le non-emploi de l’article. Dans la préface des Centuries, on 
remarque des tournures telles que : 

…par continuelles vigilations nocturnes referer par escript,  
 
toy delaisser memoire…   
 
… l’inspiration & reuelation diuine par continuelles supputations…  



 98

Martin & Wilmet (1980, 119) ont aussi démontré combien l’article zéro s’impose au 
sein des énumérations en cascade. Cette pratique s’observe largement chez notre 
poète, ces exemples en témoignent170 : 

C 1.14.1 : De gent esclaue chansons, chantz & requestes 
 
C 1.55.4 : Sectes, faim, regnes, pestes, confusion. 
 
C 1.63.3 : Seur marchera par ciel, terre, mer & onde 
 
C 1.64.3 : Bruict, chant, bataille au ciel batre aperceu 
 
C 3.40.1 : Cœur, vigueur, gloire le regne changera 
 
C 3.19.3 : Grand peste & guerre, faim & soif sera voir. 
 
C 3.56.2 : Peste, tonnerre & gresle à fin de Mars.   
 
C 4.67.4 : Peu pluie, vent, chault, guerres, incursions. 

Chez plusieurs chercheurs, dont Fromilhague, l’hypothèse de l’effacement de 
l’article en moyen français est basée sur la théorie selon laquelle l’article zéro donne 
le sens d’une substance non actualisée. Elle suggère que la suppression du 
déterminant est riche d’implications stylistiques. L’absence d’article peut exprimer 
la « volonté d’estomper les contours de la réalité sensible, de créer un effet de 
masse ou de flou » (Fromilhague 1991, 24). Selon elle, la suppression de l’article 
peut contribuer à dilater au maximum l’espace d’insertion des êtres et des 
événements fictifs. Il ressort des exemples plus haut que cette technique est 
employée par Nostradamus. Des phénomènes effrayants d’une portée générale, 
dépourvus d’article, tels que peste, famine, guerre, mort, déluge, etc., 
deviennent ainsi un élément de la poésie oraculaire : le contenu devenu générique 
est valable pour toute époque :  

C 1.16.3 : Peste famine, mort de main militaire, 
 
C 1.69.2 : Apres paix, guerre, faim, inondation, 
 
C 2.19.4 : Faim, peste, guerre, arpen long labourable.  
 
C 2.96.3 : Famine glaiue : tard le secours pourueu, 

L’effet stylistique créé à l’aide de l’article zéro s’observe aussi dans la strophe 
suivante : 

C 2.16 (strophe déjà citée, cf. index) 
Naples, Palerme, Secille, Syracuses, 
Nouueaux tyrans, fulgures feuz celestes : 
Force de Londres, Gand, Brucelles, & Suse, 
Grand hacatombe, triumphe faire festes.  

Brind’Amour propose la paraphrase suivante : « à Naples, à Palerme et à Syracuse 
en Sicile, il y aura de nouveaux tyrans, des foudres, des feux célestes ; une force 
venue de Londres, Gand, Bruxelles et Suse fera une grande hécatombe, célébrera 

                                                 
170 Cf. ch. 6.1  
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un triomphe et festoiera » (1996, 216). En réintroduisant  les articles – qui 
contribuent à l’actualisation – le contenu de la strophe perd selon les pensées de 
Fromilhague (cf. supra) son allure universelle.  

Paradoxalement, l’article zéro peut aussi être employé pour obtenir l’effet 
contraire, c’est-à-dire pour personnaliser les sujets de l’énoncé : 

C 1.23 (strophe déjà citée, cf. index) 
Au mois troisiesme se leuant le Soleil. 
Sanglier, Liepard, au champ Mars pour combattre. 
Liepard laissé, au ciel extend son œil, 
Vn aigle autour du soleil voit s’esbatre.   

Notons qu’il écrit vn aigle mais sanglier et liepard. Alors que le sanglier et le 
léopard sont les acteurs principaux de la scène et que Nostradamus leur donne 
presque des traits humains, l’aigle reste en marge, adoptant le rôle d’augure 
extérieur au conflit. En écrivant Sanglier et Liepard au lieu de le sanglier et le 
liepard, Nostradamus leur donne la fonction de nom propre : par exemple, 
Liepard peut remplacer un nom de souverain tels Charlemagne, Hannibal ou 
Henri II.  

Dans la strophe 1.31, en employant l’article zéro devant aigle, coq, lune, lyon 
et soleil, Nostradamus procède également à une espèce de personnification de ces 
animaux et corps célestes171 : 

C 1.31.4 : Aigle, coq, lune, lyon, soleil, en marque. 

4.4.1.2 Le déterminant défini 
Au XVIe siècle, les formes de l’article défini sont les mêmes qu’aujourd’hui. Mais 
aux formes contractées au, aux, du, des, il faut ajouter les rares on = en le et es = 
en les. En général, l’usage de l’article défini se répand au cours de la seconde moitié 
du siècle. Ronsard l’exige même :  

Tu n’oublieras jamais les articles, et tiendras pour tout certain que rien ne 
peut tant défigurer un vers que les articles delaissez. 
(Abrégé de l’Art poétique, éd. Blanchemain, t.VII, p. 329) 

Le tableau montre la distribution des déterminants définis parmi les 1000 premiers 
mots des quatres textes choisis. Les groupes de déterminants inclus dans le tableau 
sont l’article défini (le, la, les), le déterminant démonstratif (ce, cette, ces) et le 
déterminant possessif (mon, ton, son et leurs variantes) :  

 
Tableau  5a : Les déterminants définis parmi les 1000 premiers mots  

Ouvrage SN au total  Articles définis 
Centuries (poésie) 272 97 
Lettre à César (prose) 191 116 
Délie (poésie) 128 64 
Pantagruéline (prose) 137 51 

 

                                                 
171 L’aigle et le coq sont des symboles communs du Saint Empire et de la France.  
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Marchello-Nizia souligne que la liste des déterminants n’a que très peu changé 
depuis l’ancien français. Les déclinaisons ont disparu. Par exemple, un seul 
paradigme subsiste pour le démonstratif (ce/cet/cette/ces) et le possessif 
(mon/ma/mes…) (1998, 305).  

Afin de montrer, sur la base d’un corpus plus vaste, dans quelle proportion les 
déterminants sont employés à l’epoque, nous avons fait un sondage dans quatre 
ouvrages poétiques, comprenant l’intégralité des textes172. Nous avons choisi les 
déterminants le, la, les, mon, ton et ce : 

 
Tableau  5 b : La distribution de certains déterminants définis dans quatre œuvres  

Ouvrage   Nombre de mots le la les mon ton son sa ce 
Les Centuries  35 000  702 552 369 3 7 159 57 24 
La Délie 37 521 539 513 160 259 81 201 197 219
Les Amours 35 479 532 530 288 327 85 168 153 143
Les Regrets  28 320 525 561 275 108 63 142 113 187

 
Les quatre textes des Centuries, de la Délie, des Regrets et des Amours permettent de 
comparer l’usage, comme ils sont d’à peu près la même envergure. Le tableau révèle 
que les plus grandes différences concernent les déterminants possessifs mon et ton 
et le déterminant démonstratif ce. A notre avis, l’emploi très limité des 
déterminants mon et ton chez Nostradamus relève de son style dépersonnalisé (cf. 
4.5.2).  

Les cas où l’article défini n’est pas répété devant deux ou plusieurs noms 
coordonnés reflètent la norme du moyen français (Marchello-Nizia 1997, 141). Il 
n’accompagne que le premier, même si les autres diffèrent en genre et en nombre. 
Ce dernier phénomène est caractéristique non seulement du texte nostradamien, 
mais aussi des textes de l’époque en général. Gougenheim (1974, 63) cite les 
exemples suivants :  

Mais il inventoit l’art et manière de faire les boulletz arrière retourner. 
(Rabelais, Gargantua IV, p 62)  
 
Du gouverneur et signeur de ceste année… 
(Rabelais, Gargantua IV, p 7)  
 
… sans la maintenance et gouvernement duquel toutes choses…    
(Ibid.).  
 
En la maison du Roy et Reyne de Castille.  
(Marguerite de Navarre, Heptaméron 24, p. 194)  
 
…au desordre et corruption. 
(Montaigne, Essais III, 10).  

Nostradamus :   
C 1.22.4 : La gresle & glace sera grand malefice 

                                                 
172 Outre les Centuries et la Délie, nous avons aussi étudié la distribution des articles dans Le Second 
Livre des Amours par Ronsard, paru en 1578, et Les Regrets par Du Bellay, parus en 1558.  
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Il lui arrive cependant de répéter l’article :  
C 1.2.2 : De l’onde il moulle & le limbe & le pied: 

Dans la préface des Centuries, Nostradamus varie son usage (1555A, éd. 1984) :   
…de la plus grande part du futur de mettre par escript pource que les 
regnes, sectes, & religions seront changés.   
 
…naturelle congnoissance & inclination d’engin…   
 
…par vertu, puissance, & faculté diuine   

Les noms propres de rivières, de montagnes et de pays peuvent à l’époque être 
employés sans article, surtout quand il s’agit d’une énumération173. Nostradamus 
tend à suivre ce principe. En général, il écrit par exemple, au lieu de le Gange, 
l’Indus, le Rhône, la Loire et le Tage : 

C 2.60.2 : Gang. Ind. Rosne, Loyre & Tag. changeront: 
 
C 2.25.4 : Loyre, Son., Rosne, Gar. à mort oultrage. 
 
C 3.12.1 : Par la tumeur d’Heb. Po, Tag. Timbre & Rosne. 
 
C 1.89.2 : Metants à mort tous ceux de Loyre & Seine : 

Il y a pourtant des exceptions :  
C 2.74.1 : De Sens, d’Ostun viendront iusques au Rosne 
C 2.74.2 : Pour passer outre vers les monts Pyrenées : 
 
C 3.70.1 : La grand Bretagne comprinse l’Angleterre  
 
C 3.83.1 : Les lons cheueux de la Gaule Celtique 

En moyen français, on trouve aussi la construction en la, en particulier devant les 
noms de pays féminins, alors qu’en français moderne, on emploie dans ce cas en 
sans article. L’usage chez Nostradamus varie :  

C 3.99.4 : Mesopotamie deffaillira en la France. 
Alors que : 

C 2.34.4 : Le fier duelle viendra en France nuire.  
 
C 3.55.1 : En l’an qu’vn œil en France regnera, 

A titre de comparaison, un exemple de Ronsard :  
Heureuse lire, honneur de mon enfance,  
Je te sonnai devant tous en la France  
(Ronsard, Odes, I, 20).     

Concluons, à côté de Gougenheim (1984, 64), qu’une « certaine indifférence règne » 
jusqu’à la fin du siècle en ce qui concerne l’emploi de l’article défini, fait qui se 
reflète dans l’usage nostradamien.  

                                                 
173 Cf. ch. 6. 
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4.4.1.3 Le déterminant dit indéfini 
Selon Marchello-Nizia (1997, 144), certains textes de la Renaissance ignorent 
complètement l’article indéfini, ce qui n’est cependant pas le cas des Centuries :   

C 1.100.3 : Tenant au bec un verdoiant rameau : 

Dans la littérature du XVIe siècle – mais non pas chez Nostradamus – un peut se 
rencontrer  devant un numéral cardinal au sens de quelque et devant un nom 
propre, avec le sens de « un certain », ce qui correspond au latin quidam 
(Gougenheim, 1974, 66), et qui reste d’ailleurs une construction possible aussi en 
français moderne :  

Entre les autres esclaves […] fut un Androdus, de Dace,  
qui estoit à un Seigneur Romain.  
(Montaigne, II, 12).  

Pendant la Renaissance, comme le souligne Gougenheim (1974, 65), l’article 
indéfini n’est généralement pas employé quand le substantif est précédé d’un 
adjectif marquant la ressemblance (tel, pareil), l’identité (même), la différence 
(autre) : 

Mais telle sympathie estoit entre les hommes et les femmes  
(Rabelais, Gargantua, 56) 
 
Pareille peur saisit parfoys toute une multitude 
(Montaigne, Essais I, 18) 
 
Mais n’y voyans plus autre remede 
(Bonaventure des Periers, Nouvelle 4, t. I, 25) 

Nostradamus aussi fournit des exemples de cette convention :  
C 2.51.4 : De mesme secte plusieurs seront occis.  
 
C 3.61.4 : Que telle loy tiendra pour ennemie. 

Gougenheim (1974, 66) indique d’autres circonstances où l’article n’est 
habituellement pas employé, comme quand le nom est précédé d’une préposition : 

Pichrochole […] avoit envoyé le capitaine Tripet avec grosse armée  
assaillir le boys… 
(Rabelais, Gargantua, p. 34) 

Ce type s’observe également dans les Centuries : 
C 7.24.4 : Empoysoné auec oeuf de barbeau, 

L’emploi nostradamien de l’article indéfini est en thèse générale loin d’être stable, 
tout en ne différant pas beaucoup de celui de Scève et de Rabelais. Les 
déterminants inclus dans le tableau (cf. infra) sont un, une et des. Nous avons fait le 
choix de ne  compter ni les déterminants dits indéfinis (certains, tout, chaque, 
quelque(s), plusieurs, aucun, nul, etc.), ni les déterminants négatifs (aucun, nul, 
pas un, etc.). L’article partitif sera traité plus loin.  

 



 103

Tableau  5 c : Les déterminants indéfinis parmi les 1000 premiers mots. 

Ouvrage SN au total174  Articles indéfinis 
Centuries 272 8 
Lettre à César  191 - 
Délie 128 4 
Pantagruéline  137 7 

 

4.4.1.4 Les déterminants dits partitifs175  
D’après Marchello-Nizia (1997, 149), le développement du partitif est 
probablement dû à l’emploi fréquent qui est fait, en ancien français comme en 
moyen français, de de suivi d’un substantif après les adverbes de quantité positive 
(assez, autant, tant beaucoup, plus, etc.) ou nulle (pas, point) :   

Mes se il n’a en la maladie tant de doulour ne de corrosion et que elle soit 
tolerable, nous devons plus mettre de choses chaudez, c’est a savoir de la 
thucie, de l’uille et de leurs semblablez.  
(Henri de Mondeville,  La Chirurgie II, § 278) 

Nostradamus :  
C 2.30.3 : Oncq’plus d’horreurs ne plus pire iournaux 

Marchello-Nizia (ibid.) constate ensuite que c’est au XIVe siècle que l’usage du 
partitif cesse d’être exceptionnel. Cependant, son emploi est loin d’être généralisé 
dans les constructions. Nostradamus nous en fournit un exemple : ce qui se 
transcrit en français moderne par d’occultes haines (C 3.63) s’écrit chez notre 
auteur : 

C 3.63.3 : Occultes haines ciuiles & debats,   
D’après Gougenheim, qui cite un autre endroit des Tragiques, « les noms de matière 
s’emploient couramment au sens partitif sans article » (1984, 66) : 

Vous […] qui à ma seche soif et à mon aspre faim Donnastes fiel pour eau 
et pierre au lieu de pain. 
(D’Aubigné, Tragiques, VII, v. 293). 

Nostradamus (voir la sous-section 4.4.1.1) :  
C 5.34.4 : Par vin & sel, feuz caché aux barriques176 
 
C 7.34.3 : Pain, sel, ne vin, eau venim ne cervoise.  

Nostradamus emploie l’article dit partitif d’une façon irrégulière. Selon certains 
commentateurs (voir par exemple Shepheard 1986, 61), Nostradamus l’emploierait 
moins fréquemment que d’autres auteurs contemporains, ce qui le rapprocherait de 
la langue médiévale. Cette hypothèse ne trouve pas d’appui dans nos chiffres : son 
emploi égale celui de Rabelais, et dépasse nettement celui de Scève :    

 
                                                 
174 Notons le nombre plus élevé de syntagmes nominaux chez Nostradamus.  
175 De nos jours, on distingue entre le déterminant partitif (ou « massif ») – du, de la – et le 
déterminant indéfini pluriel des (Riegel et al. 1994 pp. 159-162). 
176 Notre paraphrase : Les armes (feuz) seront cachées dans des tonneaux ( ?) de vin et de sel.  
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Tableau  5 d : Les déterminants dits partitifs (du, de l’ et de la)  

Ouvrage SN au total  Articles dit partitifs 
Centuries 272 22 
Lettre à César  191 29 
Délie 128 8 
Pantagruéline  137 21 

 

4.4.2 L’adjectif épithète 

4.4.2.1 Morphologie  
On sait qu’en moyen français, les adjectifs communs nouvel, bel et vieil tendent à 
se maintenir par analogie avec le féminin. Dans l’ensemble des 942 strophes des 
Centuries, les différentes formes du singulier se distribuent comme suit : 
 
Tableau 6 : Les adjectifs nouveau, beau et vieux en singulier (avec variantes) 
 
 
 
 

 
 
 
L’usage nostradamien se distingue de la tendance générale. D’après Huchon (1988, 
97), la forme vieux au singulier est considérée par certains grammairiens comme 
vulgaire, si bien que l’on peut trouver un pluriel vieils. Ce n’est cependant pas le 
cas dans les Centuries. Scève n’utilise pas non plus cette forme. En examinant les 21 
occurrences de la forme vieux dans les Centuries, on s’aperçoit que Nostradamus 
l’emploie aussi bien au singulier qu’au pluriel, comme le montrent les deux 
exemples suivants : 

C 1.3 (strophe déjà citée, cf. index) 
Serpens transmis dans la caige de fer, 
Ou les enfans septains du roy son pris : 
Les vieux & pere sortiront bas de l’enfer 
Ains mourir voir de fuict mort & crys. 
 
C 1.35 (strophe déjà citée, cf. index) 
Le lyon ieune le vieux surmontera, 
En champ bellique par singulier duelle : 
Dans caige d’or les yeulx luy creuera : 
Deux classes vne puis mourir mort cruelle. 

Notons l’emploi nostradamien de vieil dans 2.47 : 
 
 
 

Adjectif  En masculin 
 

En masculin  
devant une voyelle 

En féminin  
 

Nouveau 24 (nouveau) 1 (nouvel) 8 (nouvelle) 
Beau  5  (beau) 0 (bel) 0 (belle) 
Vieux 21 (vieux) 4 (vieil) 3 (vielle) 
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L’ennemi grand vieil dueil meurt de poison : 
Les souuerains par infinis subiuguez. 
Pierres plouuoir, cachés sous la toison : 
Par mort articles en vain sont alegués177. 

Pendant la Renaissance, la différenciation des adjectifs entre masculin et féminin 
tend à s’imposer. Selon Huchon, « il subsiste néanmoins dans l’usage la possibilité 
d’utiliser au féminin quelques formes anciennes comme […] vert (« crieur de saulce 
vert » chez Rabelais), royal (lettres royaux ou royal promesse chez  Marot) » (1988, 98). À 
l’époque, la forme grand s’écrit souvent aussi au féminin. En voici un exemple tiré 
de Gargantua : 

Lequel incontinent entra en courroux furieux, et sans plus oultre 
se interroguer quoy ne comment, feist crier par son pays ban et 
arriere ban, et que un chascun, sur peine de la hart, convint en 
armes en la grand place devant le Chasteau… (Rabelais 1542, 254).  

Chez Nostradamus, nous trouvons l’exemple grand devant un nom féminin178, 
construction qui a survécu en français moderne uniquement dans quelques cas 
particuliers, comme grand-mère179 : 

C 1.8.4 : La grand Hadrie reourira tes vaines. 
Notons, comme le fait Marchello-Nizia (1997, 397) que grand/grant est de très 
loin l’adjectif le plus fréquent, en moyen français comme en français moderne. 
Dans les Centuries, on relève au total 357 occurrences de grand, 36 de grands, 62 
de grande, 3 de grandes mais aucune de grant/e/s/. La Délie en contient 72  et la 
Pantagrueline 10 au total. 

En moyen français, un certain nombre d’adjectifs perdent le e au masculin. 
Ainsi, par exemple, les masculins des adjectifs en -ique et en  -ile : rustic, bellicq, 
poetic, publiq180, inutil, imbecil, infertil, indigest, ou malin (ibid.).  

Nostradamus : 
C 2.15  
Un peu devant monarque trucidé, 
Castor Pollux en nef, astre crinité 
L’erain publiq par terre & mer vuidé : 
Pise, Ast, Ferrare, Turin, terre interdicte181 

Dans l’exemple suivant, le e a cependant été gardé :  
C 3.30 (strophe déjà citée, cf. index) 
Celuy qu’en luitte & fer au fait bellique,  
Aura porté plus grand que lui le pris, 
De nuict au lict fix luy feront la pique, 
Nud sans harnois subit sera surpris.  

                                                 
177 B’A : « Le grand ennemi, vieux, endeuillé, meurt empoisonné ; les souverains sont subjugés par 
le menu peuple ; des pierres de pleuvoir ; des gens sont cahés sous la toison ; par suite d’une 
mort, les articles sont allégués en vain ». 
178 Notons que le texte contient aussi 62 occurrences de grande et trois de grandes.  
179 En latin grandis (f), grandis (m), grande (n). 
180 Cf. la distribution complémentaire en français moderne de laïc et laïque. 
181 B’A : « Un peut devant le monarque ne soit tué, on verra Castor et Pollux sur un navire, ainsi 
qu’un astre chevelu ; le trésor public sera dilapidé par terre et par mer ; Pise, Ast, Ferrare, Turin 
seront des terres frappées d’interdit ».  
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Nostradamus (ou son imprimeur) adapte son usage de l’adjectif selon les 
circonstances ; l’explication réside raisonnablement, là aussi, dans la prosodie : dans 
l’exemple 3.30, l’ancien usage lui permet de rimer, visuellement, avec la pique du 
troisième vers. Dans le quatrain 3.7, ce n’est pas céleste qui, comme on pourrait s’y 
attendre, accompagne le mot masculin secour au singulier mais un adjectif au 
féminin pluriel : secour celiques. Ce phénomène trouve son explication au 
premier vers, où l’on trouve le mot piques au pluriel. (Dans certaines éditions du 
texte, le mot secour a d’ailleurs été changé en secours).  

C 3.7 
Les fuitifs, feu du ciel sus les piques, 
Conflit prochain des corbeaux s’esbatans, 
De terre on crie aide secour celiques, 
Quand pres des murs seront les combatans182. 

Quand on compare la Préface nostradamienne à l’avant-propos de Pantagrueline (tous 
les deux en prose), le texte de Nostradamus s’avère riche en épithètes, alors que 
Rabelais se montre plus restreint dans son usage (cf. le tableau 6a infra). 
L’échantillon des Centuries a plus en commun avec celle de la Délie.  Par exemple, 
34 % des épithètes employées par Nostradamus et 28 % de celles utilisées par 
Scève sont des participes.  

4.4.2.2  Syntaxe : la place de l’épithète 
Ni Huchon (1988), ni Martin et Wilmet (1980), ne commentent le placement des 
adjectifs épithètes. Marchello-Nizia, pour sa part, souligne la liberté qui marque 
l’usage au XVIe siècle : ils se placent soit avant, soit après le substantif, ou bien se 
répartissent de chaque côté (1997, 394).  

En général, quand l’adjectif est placé devant le substantif, il le précède 
immédiatement, mais quand il le suit, il peut en être séparé par d’autres éléments 
comme dans l’exemple suivant, où l’épithète postposée est précédée de et 
(Marchello-Nizia, ibid.) :  

un trop biau chemin et plain a chevauchier, costiant la riviere 
(Froissart, Chroniques, t. XII, p. 57) 

Chez Nostradamus : 
C 1.95       
Devant monstier trouvé enfant besson 
D’heroic sang de moine & vestutisque 183. 

D’après Brunot (1906, 400-401), les grammairiens de la Renaissance cherchent une 
règle pour fixer les adjectifs devant le nom, et pour rejeter tous les participes 
derrière184. Cependant, ce principe ne se reflète pas dans nos matériaux (cf. le tableau 

                                                 
182 B’A : « Le feu du ciel sera sur les piques des fugitifs ; des corbeaux s’ébattant présageront le 
proche conflit ; de la terre on crie à l’aide, au secours céleste, quand les combattants ennemis 
seront près des murs ». 
183 B’A : « Devant un monastère sera trouvé, par un moine, un enfant besson issu d’un sang 
héroïque et ancien ».  
184 Brunot signale une curieuse distinction administrative : le 4 octobre 1533, François Ier fait une 
déclaration sur le sens de bois mort et mort bois : ”par ces mots: bois mort, il s’entendra et sera 
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infra), ou nous trouvons toutes les variantes : Nostradamus n’hésite pas à postposer 
un adjectif épithète au nom, mais on observe également des adjectifs antéposés. Il 
lui arrive aussi, selon l’usage moderne, de placer un adjectif devant et l’autre après. 
En ce qui concerne les participes, Nostradamus les postpose le plus souvent : 

 
Tableau 6 a : Distribution des épithètes parmi les 1000 premiers mots  
AP = Antéposé PP = Postposé C = Cas  
 
Texte A : Adjectifs B : Participes Total 

A+B
 AP PP Total AP PP Total  
 C % C % C % C % C % C % C 
Centuries 26 37 44 63 70 100 6 17 30 83 36 100 106 
Préface 42 58 31 42 73 100 1 6 16 94 17 100 90 
Délie 31 65 17 35 48 100 4 21 15 79 19 100 67 
Pantagr. 15  42 21 58 36 100 1 8 11 92 12 100 48 
 

Les adjectifs signalés par Marchello-Nizia (1997, 398) comme très souvent 
antéposés au substantif à l’époque, sont les suivants. Les adjectifs en gras se 
retrouvent dans l’échantillon des Centuries :   

bel/beau, bas, bon, brief, chier, doux, droit, dur, estrange, faulx, fel, fin, 
fort, franc, gentil, grand, gros, hault, juste, laid, long, noble, plain, plein, 
pur, riche, saint, tiers, vieux, vil et vrai.  

Les épithètes qui s’observent parmi les 1000 premiers mots des Centuries sont 
présentées en note en bas de la page185. On remarque que certaines se retrouvent 
aussi bien en anteposition qu’en postposition, telle divin et estrange :  

C 1.2.4 : Splendeur diuine. Le diuin près s’assied. 
 
C 1.14.4 : Seront receuz par diuins oraisons. 

                                                                                                                                                         
signifié bois sec, en estant ou gisant et par ces mots, mort bois, sera entendu et signifié bois de 
saux, mort-saux, espinne, puinne, seur, aune, genest et genesure et non autre”. (Brunot 1906, 400) 
185 Épithètes antéposées : secret estude, grand debat, long combat, grand Hadrie, nobles Romains, 
grand coniuration, diuins oraisons, grands deluges, profonde argille, grand malefice, grands maux, 
grand cycle, longs siecles, grant tare, mortelle picque, forte vague, bon avis, Castulon monarque, 
grand empire, grant pont, grand Lyon, bon augure, singulier duelle, grand peuple, estranges lieux, 
grand preme.  Epithètes postposées : flambe exigue, splendeur diuine, gens nouveaux, vent contraire, 
cité solaire, loys barbares & vaines, cueur Punique, hoirs Romulides, classe Libycque, isles vuides, 
cerveau debile, faulce brute, fragile, instant desloyale & labile, haine intestine, force bellique, main 
militaire, terre arride, negligence Gauloyse, port Phocen, sang Troien, port incongne, langues 
estranges, argille blanche, abysme lactinieuse, terre argilleuse, cité neufue, heure diurne, porteur 
postulaire, heure nocturne, Etrusque pestifere, chaine Guien, fuste barbare, barque hesperique, 
poisson terrestre & aquatique, forme estrange suave & horrifique, nef estrange, tourment marin, 
rameau palmerin.  
Notons que Nostradamus antépose et postpose, alternativement, le mot estrange, qui selon 
Marchello-Nizia est normalement antéposé.  
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Certaines épithètes peuvent être classifiées commes des « épithètes de nature », 
puisqu’elles désignent une propriété présentée comme associée au nom (commun 
ou propre). Riegel et al. (1994, 182) citent les exemples la blanche neige - les 
vertes prairies - à la claire fontaine - de noirs soucis - le bouillant Achille - la 
belle Hélène. Chez Nostradamus nous avons choisi les exemples suivants186 :  

C 2.81.3 : Vexé Sardaigne par la Punique fuste, 
 
C 3.93.3 : Tricast tiendra l’Annibalique ire :  
 
C 1.62.3 : Feu, grand deluge, plus par ignares sceptes, (cf. section 5.1.2) 

Gougenheim note que la langue du XVIe siècle place souvent devant le nom des 
adjectifs épithètes que nous sommes accoutumés de placer après : « il en est ainsi 
des épithètes à valeur purement descriptive ». Les Centuries font preuve de cet 
usage :  

C 1.28 
La tour de Bouq craindra fuste Barbare, 
Vn temps, long temps apres barque hesperique : 
Bestial, gens meubles tous deux feront 
Taurus & Libra quelle mortelle picque. 

 
C 2.5  
Qu’en dans poisson187, fer & lettre enfermée, 
Hors sortira qui puis sera la guerre : 
Aura par mer sa classe bien ramée, 
Apparoissant pres de latine terre.188  
 
C 5.35   
Par cité franche de la grand mer Seline, 
Qui porte encores à l’estomach la pierre: 
Angloise classe viendra soubz la bruine, 
Vn rameau prendre du grand ouerte guerre189 

Dans ces exemples, on ne saurait jamais exclure l’impératif des vers rimés : il est 
possible que Nostradamus antépose latine à terre pour cette raison. L’antéposition 
peut aussi être vue comme une mise en relief de la notion adjectivale : mortelle 
picque, latine terre, ouerte guerre, angloise classe. 
 
 

                                                 
186 Cf. la sous-section 6.3.2. 
187 Brind’Amour propose, contre toute édition, les conjectures quand au lieu de « qu’en » et prison 
au lieu de « poisson » (cf. la paraphrase infra). 
188 B’A : « Quand le seigneur, enfermé dans la prison par le fait de l’épée et de la lettre, sortira 
dehors, lui qui ensuite fera la guerre, il conduira sa flotte sur mer à grand renfort de rames, 
apparaissant en vue de la terre latine ».   
189 Notre paraphrase : Par la cité libre, qui porte encore la pierre à l’estomac, la flotte anglaise 
viendra de la mer séline cachée par la brume. Elle prendra un rameau, engageant ainsi la grande 
guerre ouverte.  
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4.5 Bilan 

4.5.1 Résumé 
Ces remarques sur la langue des Centuries éclairent-elles ce sujet à la fois complexe 
et peu étudié ? Ce qui nous a paru important d’examiner, c’est dans quelle mesure 
et de quelle manière la langue nostradamienne diffère – ou non – de celle d’autres 
poètes contemporains. A travers les diverses perspectives envisagées, la langue des 
Centuries présente les caractéristiques suivantes, les rubriques correspondant aux 
sous-sections de ce chapitre :     
 
◊ Graphie et ponctuation :  

- D’un côté, la graphie des Centuries est conservatrice. Par exemple, la non-
différenciation de i/y, de u/v et de i/j est maintenue.  

- D’un autre côté, la graphie et la ponctuation démontrent que Nostradamus a 
déjà adopté beaucoup de nouveautés, dont la cédille, l’apostrophe et l’accent 
aigu.   

- Il y a des variantes graphiques entre les deux exemplaires conservés de 
l’édition de 1555 ; ces différences laissent penser que 1555V (conservé à 
Vienne) représente un tirage corrigé.  

 
◊ Spécificités de la phrase : 

- Les Centuries présentent une organisation de la phrase qui est, grosso modo, celle 
de son époque (même s’il est difficile de parler d’une seule norme). 

Coordination et subordination (tableaux 3 et 3a) 
- Pour ce qui est des conjonctions, on trouve, dans tous les cas examinés, un 

nombre beaucoup plus élevé chez Scève.  
- Dans certains cas, nous avons de très rares d’occurrences de conjonctions de 

coordination, notamment de ains (1), car (1), ou (1) et soit (1).  
Le sujet – morphologie et syntaxe (tableau 4) 

- Souvent, le sujet des propositions participiales n’est pas exprimé. 
- Le pronom personnel est très rarement employé.  
- Dans le cas particulier du sujet je, on voit s’établir une différence significative 

entre Scève et Nostradamus : le dernier l’emploie cinq fois dans l’œuvre 
entière, alors que la Délie en compte 438 occurrences.  

- Quant aux inversions, Nostradamus s’en sert selon l’usage, en soi assez libre 
à l’époque. Il ne cherche pas à rejeter le verbe à la fin : il ne souhaite pas, 
comme le fait Scève, « fermer les vers sur eux-mêmes ».  

 
◊ Spécificités du syntagme : 
Déterminants : emploi de l’article (tableaux 5, 5a, 5b, 5c et 5d).  

- Les SN sans déterminant sont sensiblement plus nombreux dans les Centuries 
que dans les textes de contrôle : le déterminant manque dans la moitié des 
cas. En examinant sa préface, écrite en prose, nous obtenons un résultat 
assez différent : le déterminant n’y manque que dans un quart des cas.  
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L’adjectif épithète (6, 6a et 6b).  
- Le texte de Nostradamus est riche en épithètes.  
- L’usage dans les Centuries ressemble à celui de la Délie. 34 % des épithètes 

chez Nostradamus et 28 % de celles utilisées par Scève sont des participes.  
- Quant à la place des épithètes, Nostradamus en met certaines en relief en 

antéposant des adjectifs. Nos tableaux montrent que, dans les Centuries, 30 % 
des épithètes sont antéposées.   

 

4.5.2 Conclusions 
Constatons que l’énoncé nostradamien est marqué par de nombreuses omissions de 
« mots outils » de la phrase et du syntagme : des conjonctions, des pronoms, des 
déterminants, etc. En ce qui concerne le manque relatif de conjonctions, on 
comprendra qu’elles ont été sacrifiées à la brièveté du vers. Le quatrain ne permet 
pas d’enchaîner des propositions subordonnées longues et complexes. On observe  
souvent un manque d’ordre de préséance, ou d’une chronologie interne, 
phénomène qui se manifeste dans la strophe C 2.94 :      

GRAND Po grand mal pour Gauloys recevra : 
Vaine terreur au maritin Lyon : 
Peuple infini par la mer passera, 
Sans eschapper un quart d’un milion190.  

Le grand Po, peut-être le Po inondé, causera des difficultés aux Gaulois, en même 
temps que la terreur frappera le lyon maritime. (Notons le mot maritin ; il s’agit 
soit d’une erreur pour maritime, soit d’un néologisme créé par Nostradamus). Il 
s’agit du port de Venise (associée au lion de Saint-Marc). Le peuple fuira par la mer, 
mais un quart de million ne s’échappera pas. La strophe comprend quatre phrases 
ne dépassant pas les vers. Nostradamus ne cherche pas à subordonner ces phrases 
l’une à l’autre ; au contraire, il les met toutes au même rang.   

Aux moyens stylistiques consistant à supprimer tout ce qui n’est pas 
indispensable pour l’intelligence du texte, s’ajoute la variation dans l’emploi du 
sujet. Tout comme le manque de conjonctions, l’omission du sujet se fonde sur les 
exigences du quatrain. L’omission du sujet contribue donc en même temps à la 
création du genre poético-oraculaire en favorisant les descriptions floues et les 
significations équivoques. Dans les mots de Fromilhague, par exemple, la phrase 
nominale qui ne présente pas de verbe annonce, en structure assertive, « le simple 
constat de réalité, hors actualisation temporelle » (1991, 180).  

Le sujet pronominal je, marque importante de la subjectivité poétique, occupe 
peu de place dans les Centuries. Leurs cinq occurrences sont à comparer aux 438 
occurrences dans la Délie. Ces omissions sont à lier au genre poético-oraculaire : 
l’énoncé devient ainsi dépersonnalisé, applicable à tout événement (cf. ch. 7). 

Ainsi, l’introduction du rare sujet je dans le quatrain 1.67 (cf. la sous-section 
4.3.3.1) donne, au contraire, l’impression que le poète y abandonne 
exceptionnellement son style descriptif distancé. Il sent, physiquement et 
                                                 
190 B’A : « Le grand Po subira un grand mal pour les Gaulois ; une vaine terreur s’emparera du 
lion des mers ; un peuple infini traversera la mer ; un quart de million de citoyens n’en 
échappera ».  
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personnellement, la grande famine qui approche et les horreurs qui la suivent. 
Nostradamus garde pour le dernier vers l’image des enfants qui seront arrachés du 
sein tari de leurs mères. Ainsi, le poète quitte sa position distancée pour se 
constituer en témoin oculaire beaucoup plus proche des événements.  

Les inversions du type VS chez Nostradamus peuvent s’expliquer d’au moins 
deux façons. D’abord, nous avons constaté une certaine liberté à l’époque en ce qui 
concerne l’ordre des mots. Ensuite, Nostradamus s’en sert comme technique de 
thématisation, impliquant une volonté de dramatisation, qui s’associe au genre 
poético-oraculaire (cf. ch. 7). Aussi l’omission du déterminant s’explique surtout par 
la forme du quatrain. Par exemple, Scève, qui emploie le déterminant plus souvent, 
se sert du dizain au lieu du quatrain. Le déterminant zéro contribue également à une 
représentation universalisée des notions abstraites ou génériques.  

Si les Centuries sont marquées par un manque relatif de mots outils 
(conjonctions, sujets, déterminants), elles sont, en revanche, riches en épithètes. On 
observe chez Nostradamus un emploi spectaculaire d’adjectifs placés avant le 
substantif. Par exemple, on remarque l’antéposition d’adjectifs proches de ce qu’on 
a appelé « épithètes de nature ». Le couple adjectif-nom se présente ainsi comme 
une unité indissociable et stéréotypée, telle que la Punique fuste (C 2.81.3) ou 
l’Annibalique ire (C 1.14.4).  

La Délie et les Centuries ont en commun leurs raccourcis, leurs omissions parfois 
étranges et leurs reprises frappantes. Même si Scève se présente comme un témoin 
de l’amour et de la beauté, alors que Nostradamus projette ses visions 
apocalyptiques du monde, il reste que tous les deux mettent en scène le mystère 
poétique et l’obscurité intentionnelle : quand Shepheard décrit « l’obscurantisme » 
des Centuries, il faut garder à l’esprit qu’il s’agit d’un parti pris d’obscurité partagé 
avec d’autres auteurs de la même période. Plusieurs chercheurs prétendent que 
Nostradamus va plus loin que ses collègues dans la « pulvérisation » de la syntaxe, 
surtout en ce qui concerne l’omission des mots outils : l’idée que la langue de 
Nostradamus puisse avoir des similitudes avec le latin classique (l’absence d’article, 
par exemple), a été lancée entre autres par Shepheard (1986) et Brind’Amour 
(1996). Elle n’est que partiellement pertinente : nos analyses invitent à conclure que 
notre poète maîtrise l’usage courant du français de l’époque. Pourtant, la structure 
syntaxique nostradamienne est toujours à mettre en relation avec la structure du 
quatrain et avec le genre poético-oraculaire. Nous avons écrit, au début de ce 
chapitre, que notre poète « refuse la pédanterie ». Cela signifie que Nostradamus 
donne la priorité aux besoins poétiques du vers, parfois au détriment des normes de 
métrique et de grammaire. Quand il déroge à la norme et quand il omet les mots 
outils, il ne le fait donc pas par ignorance. Il y a derrière cela une stratégie 
consciente qui relève du genre de son ouvrage. La création poétique est chez 
Nostradamus une opération complexe au niveau linguistique, les spécificités de la 
phrase et du syntagme des Centuries étant issues de sa licencia poetica.  
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5 Thématique 
 
 

 
Dans ses prophéties, il est toujours question de pestes, 
de famines, de guerres, de rois, d’empires. On voit que, 
comme l’au-delà de Dante n’est qu’une projection 
imaginaire de la politique florentine ou du monde 
médiéval […], l’avenir selon Nostradamus n’est qu’une 
extension dans le temps d’un certain milieu culturel, du 
monde de la renaissance.  

 
Shepheard, Revue de Littérature Comparée 

 
 
 

ous ne sommes pas la première à tenter une étude thématique de l’œuvre 
nostradamienne. Des ouvrages innombrables ont divisé les strophes en 
thèmes tels que « Les quatrains sur la Révolution française », 

« Nostradamus sur Napoléon », « Les strophes traitant de la Deuxième Guerre 
mondiale », « Les événements jusqu’à l’an 2000 ; prédictions sur le Christ » etc. On 
a cru voir dans les Centuries, vers la fin du XVIIIe siècle, le thème général de la 
Révolution ; au milieu du XXe, le motif recherché était la Guerre et, en 2001, 
l’attentat du onze septembre à New York.  

En ce qui concerne les travaux à valeur scientifique, il n’existe pas, à notre 
connaissance, d’ouvrage spécifique consacré au thématique. L’importance de ce 
sujet a pourtant été mise en évidence par plusieurs, dont Shepheard (1986) cité en 
épigraphe, et Brind’Amour :  

L’œuvre de Nostradamus n’est pas dénuée de signification ; je dirais même 
qu’elle est transparente. Elle reflète les hantises les plus profondes des 
hommes de son temps : peur de cataclysmes naturels (tremblements de 
terre, inondations, sécheresses…) et de leurs expressions absolues (déluge, 
incendie universel, fin du monde), peur de maladies (la peste surtout), peur 
de la guerre (guerres étrangères et en particulier, menace turque, guerres de 
religion, troubles civils), inquiétude face aux présages (naissances 
monstrueuses, comètes, éclipses), crainte de voir surgir l’Antéchrist, et ainsi 
de suite. Ces hantises, jointes à des préoccupations politiques normales (un 
prince sera-t-il assassiné, un autre sera-t-il emprisonné, y aura-t-il un 
complot), remplissent une grande partie. (1993, 5-6)              

Dix ans plus tard, Gruber affirme également que Nostradamus revient 
constamment sur les leitmotive des tragédies humaines : le châtiment des épidémies 
et des cataclysmes, l’Eglise dépravée, les tyrans cruels et les guerres interminables 
(Gruber 2003, 122, cf. la citation ch. 2.2.6).  

Les thèmes généraux des Centuries reflètent ensemble une conception sinistre du 
monde. L’homogénéité de la thématique contribue, à côté de la forme du quatrain 
(cf. 3.3), à la cohérence interne de l’énoncé. Le chapitre 6 démontrera en outre que 
le discours nostradamien est marqué par une forte redondance de traits sémiques 
récurrents, souvent manifestés sous forme de répétitions et d’énumérations.  

N 
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5.1 Thèmes généraux 
L’enquête de ce chapitre s’inspirera des différentes approches des études citées plus 
haut, notamment celles de Shepheard, Gruber, Brind’Amour et Prévost. Nous 
espérons faire œuvre utile en identifiant un nombre restreint de thèmes et de sous-
thèmes présents dans les Centuries191. En adoptant un principe de classification, 
notre enquête nous permettra de regrouper les quatrains des Centuries en trois 
thèmes généraux. Nous avons retenu les suivants : la guerre, le gouvernement et la 
catastrophe. Ces thèmes éclatent à leur tour en sous-thèmes :  

Guerre 
- Combat 
- Victoire 
- Défaite 
 
Gouvernement (profane et ecclésiastique) 
- Assassinat d’un souverain 
- Annonce d’un nouveau souverain  
- Mauvais gouvernement 
 
Catastrophe 
- Maladie 
- Famine 
- Cataclysmes naturels 

Les poètes de l’époque jouent constamment, au niveau thématique, sur la figure 
rhétorique de l’antithèse. L’Heptaméron (1558-59), un texte contemporain des 
Centuries, en constitue un exemple192. Un inventaire de telles oppositions binaires 
figurant dans des Centuries montre que l’énoncé présente une absence quasi-totale 
de thèmes ayant une connotation positive. En effet, un examen de couples tels que 
guerre/paix, mort/vie, obscurité/lumière, désespoir/espoir, etc., révèle qu’il 
serait difficile de parler d’antithèse, dans le cas de Nostradamus, cela parce que il y a 
un déséquilibre entre les thèmes fréquents des Centuries et leurs antonymes. Prenons 
le premier couple, guerre/paix : la guerre est omniprésente, tandis que la paix, 
même si le mot existe dans le texte,  ne représente jamais un état durable. Si la paix 
s’installe, elle est immédiatement interrompue par une nouvelle guerre. La paix est 
un phénomène défaillant constamment menacé. Même chose avec le couple 
mort/vie. La mort prédomine, comme le fait l’obscurité et le désespoir. Les rares 
visions de la vie, de la lumière et de l’espoir n’arrivent pas à les contrebalancer : 

C 1.84 (strophe déjà citée, cf. index) 
Lune obscurcie aux profondes tenebres, 
Son frere pasle de couleur ferrugine, 
Le grand, caché long temps sous les latebres,  
Tiedera fer dans la plaie sanguine.  
 

                                                 
191 Le lecteur reverra certains quatrains déjà cités.  
192 Se reporter à la thèse de B.-M. Karlsson : Sagesse divine et Folie humaine : Étude sur les structures 
antithétiques dans l’Heptaméron de Marguerite de Navarre (1999). Karlsson, qui a étudié la fréquence de 
l’antithèse dans l’Heptaméron, montre comment les thématiques fréquentes chez son auteur 
opposent la joie à la tristesse, la vie à la mort, les amis aux ennemis, le bien au mal, la prison à la 
liberté. Par exemple, dans le cas de « joie-tristesse », l’auteur fait alterner des nouvelles gaies et des 
nouvelles tristes.  
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C 3.33  
En la cité ou le loup entrera, 
Bien pres de là les ennemis seront : 
Copie estrange grand pays gastera, 
Aux murs & Alpes les amis passeront193.   
 
C 3.36 
Enseveli non mort apopletique 
Sera trouvé avoir les mains mangées, 
Quand la cité damnera l’heretique, 
Qu’avoit leurs loys, si leurs sembloit, changées194.  

On trouve, dans le quatrain 1.84, plusieurs prodiges qui signalent des malheurs. Le 
phénomène de la lune obscurcie au premier vers représente une éclipse. Selon notre 
interprétation, « son frère pasle » doit être le soleil devenu roux (« de couleur 
ferrugine »). On ne peut pas opposer la lune au soleil d’une façon traditionnelle, 
c’est-à-dire voir en la lune le froid, le pâle et le funeste et dans le soleil le chaud, la 
lumière et la naissance. Dans ce quatrain, le soleil devient pâle, prenant une couleur 
de rouille, un mauvais augure à côté de l’éclipse. L’acteur de la strophe, « le grand » 
caché depuis longtemps, est introduit au troisième vers. Le premier verbe fini, en 
futur, ne vient qu’au dernier vers. Toutes les autres formes verbales sont des 
participes. Ainsi, Nostradamus décrit les signes avant-coureurs aux deux premiers 
vers, pour annoncer au dernier vers l’événement néfaste : le grand fera tiédir son 
glaive dans une plaie sanglante. La « couleur ferrugine » au deuxième vers est le 
précurseur de « la plaie sanguine » du troisième. Les couples « tenebres-latebres » et 
« ferrugine-sanguine » sont d’ailleurs mis en relief par les rimes.    

La strophe 3.33195 est exceptionnelle, car on y voit s’établir une véritable 
antithèse. Ce quatrain est construit autour du thème de la guerre et du sous-thème 
de la victoire. Le prodige, constitué par l’image d’un loup entré dans une ville, est 
un motif souvent présent dans les textes de l’Antiquité. L’opposition binaire 
ennemi-ami y est établie, encore qu’il ne soit pas sûr si les amis viennent au 
secours ou s’ils s’enfuient196. 

Le macabre motif du quatrain 3.36, un homme enterré par erreur, est fréquent 
dans la littérature. La coutume consistant à ensevelir des criminels vivants a 
persisté, dans certains pays, jusqu’à l’époque moderne. Nostradamus joue sur la 
peur qui existait alors, d’avoir enterré vivants des pestiférés : on n’avait pas toujours 
le temps, lors des épidémies, de faire venir un médecin pour constater la mort des 
victimes. L’homme enseveli représente ici un prodige de l’événement décrit au 
troisième vers : la condamnation des hérétiques.   
                                                 
193 B’A : « En la cité où le loup entrera, bien près de là seront les ennemis : l’armée étrangère 
ruinera le grand pays ; les amis franchiront les hauts murs des Alpes ». 
194 B’A : « L’homme enseveli sans être mort, souffrant d’apoplexie, sera trouvé avoir les mains 
mangées, quand la cité condamnera l’hérétique qui avait, ainsi leur semblait-il, changé leurs lois ».  
195 Gruber fait remarquer que les parisiens se sont reportés à cette strophe le 5 janvier 1567, 
quand un loup est entré à Paris près de l’abbaye de Saint-Victor. Il en donne la paraphrase 
suivante des deux premiers vers: „Recht nahe der Stadt, in die der Wolf eindringen wird, werden 
die Feinde sein“ (cf. l’édition de Brind’Amour). 
196 Cf.  la sous-section 5.2.1.  
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5.1.1 Guerre 
La période entre le début du XVIe siècle et la parution des Centuries constitue dans 
l’histoire française l’une des époques les plus chargées en entreprises belliqueuses197. 
La France conduit une guerre quasi incessante contre des adversaires variés et le 
peuple en souffre. Ce n’est qu’entre 1530 et 1536 que le royaume connaît quelques 
années de paix. Ces actions se reflètent dans les manifestations littéraires 
contemporaines. La représentation de la guerre dans la poésie française du XVIe 

siècle repose sur un symbolisme très fort. En général, elle traite de trois thèmes : les 
causes du combat (et les enjeux éthiques), son déroulement et finalement son issue. 
La violence aveugle est omniprésente. L’intertextualité avec les textes de l’Antiquité 
se manifeste : les récits guerriers de l’histoire grecque ou romaine, avec des 
descriptions réalistes et crues, sont souvent repris par les poètes de la Renaissance 
pour désigner une guerre plus contemporaine (Lestringant, 2003198).  

Polizzi (1997) constate que l’histoire militaire romaine se reflète dans les 
Centuries (cf. surtout chapitre 6). D’après lui, « il faut convenir avec G. Dumézil et P. 
Brind’Amour que l’histoire et les réalités romaines étaient présentes à l’esprit du 
grand prophète provençal » (1997, 46).  

Il y a pourtant une différence importante entre Nostradamus et les autres poètes 
de l’époque : si la forme que prennent les descriptions de la guerre pendant la 
Renaissance diffère beaucoup selon le genre littéraire, elles chantent cependant 
toutes les louanges de la gloire guerrière. Les poètes cherchent à rendre 
chevaleresques les guerres de leurs rois. Par exemple chez les poètes de la Pléiade, 
on trouve plutôt une volonté d’échapper aux désastres du temps présent, à travers 
leur poésie qui se réfugie dans le mythe et dans l’héroïsme épique (Lestringant 
2003). Nostradamus refuse ce genre de glorification de la violence. Il ne décrit ni le 
courage des soldats, ni les avantages de la mort en martyre. Au contraire, il 
condamne explicitement les souverains qui se mettent en campagnes de guerre au 
détriment du peuple souffrant. Désillusionné, notre poète se plonge dans une 
réalité effrayante, déchirée surtout par les guerres de religion (cf. la section 2.2.5 et le 
contenu de la lettre à Tubbe). Il se trouve loin de la poésie épique de Ronsard, 
célébrant la France et ses souverains. Nostradamus n’hésite pas à dépeindre la 
violence extrême et l’horreur absolue. Nous appréhendons dans sa poésie une 
conception humaniste du monde qui semble étonnement moderne.  

Le quatrain 3.84 accumule des malheurs qui vont frapper une grande ville (cf. ch. 
6.1) : 

 
 

                                                 
197 En 1555, la France n’est pas encore entrée dans la plus grande crise religieuse. Or, la première 
moitié du siècle est déjà marquée par des conflits. Les guerres d’Italie conduites par Charles VIII, 
Louis XII et François Ier se poursuivent, opposant jusqu’en 1559 la Maison de France à la Maison 
d’Autriche. À l’intérieur du royaume, François Ier et Henri II renforcent les pouvoirs du roi mais 
ne peuvent pas empêcher la diffusion du calvinisme. L’horreur des guerres de religion s’impose 
(Carpentier et Lebrun, 1990).   
198 Source inédite : série de conférences donnée en 2003 à l’Université de Paris IV par F. 
Lestringant, sur la représentation de la guerre dans la poésie du XVIe siècle. 
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C 3.84199 
La grand cité sera bien desolée : 
Des habitans un seul ny demourra : 
Mur, sexe, temple & vierge violée : 
Par fer, feu, peste, canon, peuple mourra200.  

Nostradamus y fait alterner les conceptions concrètes et abstraites, toutes écrites au 
singulier. Les remparts (mur) et les églises (temple) seront profanés ; les femmes (sexe) 
et les vestales (vierge) seront violées. Il décrit comment le peuple sera la proie non 
seulement de la guerre (fer, canon), mais aussi des incendies (feu) et de la peste.  

La strophe 3.84 illustre le fait que, chez Nostradamus, la guerre n’est à associer 
qu’à l’horreur et au désespoir. Son contenu résume nettement les conséquences 
d’une conquête « réussie » : La grand cité sera bien desolée, des habitans un seul ny 
demourra. Il décrit donc une ville vidée de sa population. Il s’agit peut-être de la 
tactique de la terre brûlée : dans ce cas-là, les citoyens auront évacué la ville (après 
avoir ruiné les réserves, empoisonné les sources d’eau, tué le bétail, etc.). En tout 
cas, il s’agit d’une ville prise par des soldats assoiffés de pillage, lequel devait 
résulter en d’innombrables corps pourrissant ou séchant au soleil. D’abord, les 
victimes ont été torturées, peut-être violées, massacrées, pendues. Les corps sont 
ensuite abandonnés aux corbeaux, aux chiens et aux rats. Infestée par la puanteur et 
les épidémies, une telle ville devra alors être incendiée.  

Mur, sexe, temple & vierge violée : par fer, feu, peste, canon, peuple mourra : Nostradamus 
déclare que l’armée n’a rien respecté, pas même les églises ou les couvents. S’il y 
reste des habitants, le feu et la peste les emporteront. La strophe décrit une ville 
martyre particulière, victime d’une invasion précise. Les atrocités décrites sont 
cependant applicables à n’importe quelle guerre.    

Le motif des horreurs de la guerre et de la violence est primordial sur le plan 
descriptif du récit des Centuries : nous avons trouvé dans notre corpus 45 
occurrences du terme guerre.  La violence représentée par Nostradamus devient 
d’autant plus effrayante qu’elle ne peut pas être attribuée à un actant identifiable. 
En revanche, les lieux des combats sont nommés : les toponymes qui y figurent 
évoquent fort probablement des conflits contemporains et historiques201 (cf. ch. 6).  

Voici trois exemples des sous-thèmes du combat, de la victoire et de la défaite, 
ainsi qu’ils apparaissent dans 4.5, 1.31 et 1.69 :  

Combat :  
C 4.5 
Croix paix sous un accompli divin verbe202, 
L’Hespaigne & Gaule seront unis ensemble, 
Grand clade proche & combat tresacerbe : 
Cueur si hardi ne sera qui ne tremble203. 

                                                 
199 Au sujet des énumérations de cette strophe, voir ch. 6.  
200 B’A : « La grande cité sera bien déserte ; de ses habitants, pas un seul n’y demeurera ; ses murs, 
ses femmes, ses temples et ses vierges seront violés ; le peuple mourra par le fer, le feu, la peste et 
le canon ».  
201 Se reporter surtout à Prévost, 1999 et à Polizzi, 1997. 
202 Le divin verbe au premier vers fait allusion au fils de Dieu. 
203 B’A : « Les chrétiens étant en paix sous le règne du parfait Divin Verbe, l’Espagne et la France 
seront unis ensemble ; le grand désastre est proche et le combat très acerbe ; il n’y aura cœur si 
hardi qui ne tremble ».  
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Victoire :  
C 1.31 
Tant d’ans les guerres en Gaule dureront, 
Oultre la course du Castulon monarque : 
Victoire incerte trois grands couronneront : 
Aigle, coq, lune, lyon, soleil en marque204.  
 
Défaite :  
C 1.69  
La grand montaigne ronde de sept estades, 
Apres paix guerre, faim, inondation : 
Roulera loing, abismant grans contrades, 
Mesmes antiques. & grand fondation205.  

Les deux premiers vers de la strophe 4.5 décrivent un état harmonieux, à notre avis 
un état de paix finalement établi parmi les chrétiens. Nostradamus y emploie des 
mots tels que paix, divin et ensemble. Pourtant, les conditions paisibles sont 
immédiatement interrompues par une action de guerre : le grand désastre 
s’approche et le combat, qui promet d’être acerbe, devient le motif central de la 
strophe. Il faut constater, à propos du divin verbe au premier vers, que le lien 
entre homme et Dieu est ambigu dans la poésie de Nostradamus : d’un côté, il se 
déclare dans sa préface uniquement guidé par l’inspiration divine. Sa devise, inscrite 
sur les armoiries de la famille (cf. 5.2.1.1) était Soli Deo (Benazra 1984, 7). D’un autre 
côté, Dieu est quasiment absent dans les Centuries. Le mot en soi ne figure que sept 
fois sur les 942 strophes. Les désastres décrits dans les quatrains ne sont pas le 
résultat de l’intervention de Dieu dans les affaires du monde ; ils ne sont jamais 
décrits comme un châtiment de Dieu. Au contraire, les catastrophes sont 
provoquées par l’homme. Nostradamus en tient responsables les dieux de la terre, 
c’est-à-dire les tyrans puissants, ignorants et cruels.  

Le quatrain 1.31 révèle le fait que, dans les Centuries, une victoire n’est jamais 
sans complications : soit elle est trempée de sang, soit elle mène à une autre guerre. 
Nostradamus décrit ici une « victoire incerte » (victoire indécise dans la paraphrase de 
Brind’Amour) qui ne résoudra guère les problèmes. Gruber associe le contenu de la 
strophe à Charles V, en proposant une paraphrase légèrement différente de celle de 
Brind’Amour : „Viele Jahre nach dem Reich des Könings von Kastilien werden die 
Kriege in Gallien andauern. Drei Mächtige werden sich die Krone eines 
unentschiedenen Sieges aufsetzen: der Adler, der Hahn, der Mond, der Löwe, die 
Sonne werden sich bemerkbar machen“ (2003, 135)206.  

Dans la strophe 1.69, la paix fait immédiatement place à la guerre, qui à son tour 
est suivie par la faim et l’inondation. La paraphrase de Brind’Amour invite à penser 

                                                 
204 B’A : « Pendant tant d’années, au-delà du règne du roi de Castille, les guerres dureront en 
Gaule ; trois grands coifferont la couronne d’une victoire indécise ; l’Aigle, le Coq, la Lune, le 
Soleil seront remarqués ».  
205 B’A : « La grande montagne ronde mesurant sept stades, – après la paix, la guerre, la faim, 
l’inondation –  roulera loin, abimant sur son passage de grandes étendues, surtout des champs de 
ruines antiques et leur grande fondation ».  
206 Notre traduction : Les guerres en Gaule dureront de nombreuses années au-delà de l’ère du 
Monarque Castulon. Trois grands princes fêteront une victoire incertaine. L’Aigle, le Coq, la 
Lune, le Lion, le Soleil apparaîtront.  
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que le signe avant-coureur de la guerre est l’éruption d’un vulcan, par exemple le 
Vésuve : les laves qui rouleront, dévastant le paysage et les « ruines antiques ».  

5.1.2 Gouvernement  
L’univers des Centuries n’est pas peuplé par des hommes humbles, et Nostradamus 
ne décrit pas la vie simple de tous les jours. Ainsi, le mot paysan n’existe que dans 
un seul quatrain (4.63). Il décrit au contraire les grandes tendances politiques, les 
événements bouleversants, les catastrophes apocalyptiques. La distribution du mot 
grand est significative : avec ses variantes, il figure 479 fois dans l’énoncé des 
Centuries. Souvent, « le grand »  désigne un souverain. Nostradamus n’hésite pas à 
désigner les coupables des massacres, des exils, des mauvais gouvernements : ce 
sont les grands qui en portent la responsabilité. Nostradamus les nomme le grand 
mais aussi chef (74 occurrences), monarque (23), prince (71), roy (118), reine 
(10) et tyran (11). La réalité cruelle de l’époque fait du souverain un guerrier et 
avant tout un conquérant. Les rois contemporains de Nostradamus, François Ier et 
Henri II, rêvent de l’Italie. Leurs adversaires sont des souverains profanes et 
ecclésiastiques tels que le pape (Pie III, puis Jules II), les Suisses, le vice-roi de 
Naples, le roi d’Espagne, et peut-être le plus grand rival du roi de France, 
l’empereur Charles Quint. Tel qu’il est représenté par Nostradamus, le souverain 
est un tyran incompétent et cruel qui risque toujours d’être victime d’un assassinat : 

Assassinat d’un souverain : 
C 1.39  
De nuict dans lict le supresme estranglé 
Pour trop avoir subjourné, blond esleu, 
Par troys l’empire subrogé, exanclé 
A mort mettra : carte, pacquet ne leu207. 
 
C 2.42 
Coq, chiens & chats de sang seront repeus 
Et de la plaie du tyrant trouvé mort, 
Au lict d’un autre, jambes & bras rompus, 
Qui n’avoit peur mourir de cruel mort208.  

Le souverain de la strophe 1.39, qui jette le lecteur in medias res, doit regretter d’avoir 
régné trop longtemps : il est mis à mort, dans son lit, par le « blond élu ». Le dernier 
vers reste énigmatique. Il s’agit d’une lettre qui n’est pas lue : quelqu’un a peut-être 
essayé d’avertir, en vain, le monarque. Ce motif, d’un souverain assassiné dans sa 
chambre, revient dans la strophe 2.42. Or, dans ce cas-là, il est trouvé dans le lit 
d’un autre. Le coq, les chiens et les chats au premier vers sont des animaux 
emblématiques : ce sont des animaux domestiques ordinaires mais, en même temps, 
ils sont porteurs de connotations contradictoires, qui peuvent passer pour 
prodigieuses. Dans les bestiaires de l’époque, le chien est associé au tempérament 
mélancolique, le chat à la magie noire et le coq au combat et à l’agressivité. Nous ne 

                                                 
207 B’A : « Le chef suprême sera étranglé de nuit dans son lit pour avoir trop séjourné en ce 
monde ; le blond élu – l’empire étant brigué par trois prétendants – le mettra à mort, épuisé : il 
n’aura pas lu le billet dans le paquet ».  
208 B’A : « Coqs, chiens et chats seront repus du sang et de la plaie du tyran trouvé mort dans le lit 
d’un autre, jambes et bras rompus, lui qui n’avait pas peur de mourir d’une cruelle morsure ».    
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pouvons pas dire si les animaux nommés ont été sacrifiés, ou s’ils sont repus du 
sang du tyran (ils ont peut-être dévoré son corps ?). Sinon, le corps a été mutilé par 
l’assassin. Nostradamus ne rejoint pas les poètes dédiant leur poésie à un monarque 
dans le but d’obtenir un poste ou d’autres faveurs. Il est vrai que dans des éditions 
plus tardives – mais non pas dans celle de 1555 – on retrouve une lettre à Henri II. 
Dans la première édition, on trouve au lieu de l’hommage quasi obligatoire adressé 
à un souverain et mécène, une lettre à son fils nouveau-né, César. Suivant ainsi une 
convention qui remonte aux auteurs de l’Antiquité, il manifeste déjà par la préface 
son indépendance à l’égard des puissants (cf. la section 2.2.2). Les strophes citées 
infra expriment l’inquiétude devant les changements de règne. Avec un nouveau 
souverain sur le trône, on risque toujours de passer de Charybde en Scylla :  

Annonce d’un nouveau souverain : 
C 1.60 
Un Empereur naistra pres d’Italie, 
Qui à l’Empire sera vendu bien cher : 
Diront avecques quels gens ils se ralie, 
Qu’on trouvera moins prince que boucher209. 
 
C 2.41 
La grand estoile par sept jours bruslera, 
Nuée fera deux soleils apparoir, 
Le gros mastin toute nuit hurlera, 
Quand grand pontife changera de terroir210. 

Le nouveau souverain annoncé dans 1.60 est représenté comme un tyran inhumain. 
La strophe a été associée à Napoléon et à Hitler, mais l’empereur « moins prince 
que boucher » peut en fait faire allusion à n’importe quel bourreau de la sanglante 
histoire humaine. Le quatrain 2.41 ne critique pas explicitement le règne du 
nouveau grand pontife qui « changera de terroir », mais les vers précédents sont 
truffés de mauvaises augures : d’abord la nova, une étoile nouvelle, qui brûlera jour 
et nuit pendant une semaine entière. Ensuite, les deux soleils, un phénomène 
optique et un prodige néfaste commun. Finalement, le gros chien qui hurlera toute 
la nuit : le lecteur ne peut pas manquer d’y voir le malheureux présage de la tyrannie 
du « grand pontife », c’est-à-dire du nouveau pape.    

Mauvais gouvernement 
C 1.62 
La grande perte las que feront les lettres 
Avant le circle de Latonia parfaict : 
Feu, grand deluge, plus par ignares sceptres, 
Que de longs siecles ne se verra refaict211. 

                                                 
209 B’A : « Un empereur naîtra près de l’Italie, qui coûtera bien cher à l’Empire ; les gens diront : 
« Avec quelles gens il se rallie ! », lui qu’on trouvera moins prince que bourreau ». La paraphrase 
de Brind’Amour est à comparer avec celle de Gruber, qui appelle d’ailleurs la strophe 1.60 « den 
klassischen Napoleon-Quatrains » (2003, 271) : Ein Kaiser wird in der Nähe Italiens geboren 
werden, der dem Reich teuer zu stehen kommen wird. Die Menschen werden sagen: „Mit 
welchen Leuten sich der zusammentut!“, er, der man weniger als Herrschen denn als Schinder 
betrachten wird.   
210 B’A : « La grande étoile brûlera pendant sept jours, la nuée fera apparaître deux soleils, le gros 
chien hurlera toute la nuit, quand le Grand Pontife changera de terroir ».  
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C 4.18 
Des plus letrés dessus les faits celestes 
Seront par princes ignorants reprouvés : 
Punis d’Edit, chassés, comme scelestes, 
Et mis à mort là où seront trouvés212.  

Les ignares sceptres de la strophe 1.62 (citée ci-dessus) désignent le règne des 
ignorants rois, un thème qui revient non pas uniquement dans les Centuries mais 
aussi dans sa préface et dans la correspondance privée de Nostradamus. Les 
commentaires qu’il y fait, au sujet des persécutions et du règne néfaste de 
souverains cruels, expriment les craintes et les regrets de l’auteur devant les 
événements actuels. Le clergé de France devient à l’époque un atout considérable. 
Le gouvernement de l’Église est un motif présent dans les quatrains. Pourtant, les 
rois de France, « disposant en réalité de la haute Église, ne se faisaient pas scrupule 
de grignoter certaines prérogatives, pontificales ou tout simplement 
ecclésiastiques » (Carpentier et Lebrun 1990, 289).  

Nostradamus n’hésite pas à employer l’expression princes ignorants dans le 
quatrain 4.18, où notre poète critique sévèrement la censure. Voir la paraphrase de 
Brind’Amour, qui rappelle que le thème de la persécution des astrologues est 
évoqué dans la Préface et dans C 1.62 : « Feu, grand deluge, plus par ignares sceptres, 
que de long siecle ne se verra refaict » (1996, 487).  

5.1.3 Catastrophe 
Maladie : 
C 1.16 
Faulx à l’estang ionct vers le Sagitaire, 
Et son hault A V G E de l’exaltation : 
Peste famine, mort de main militaire, 
Le siecle approche de renouation213.  
 
C 2.53 
La grande peste de cite maritime. 
Ne cessera que mort ne soit vengée : 
Du iuste sang par pris damne sans crime, 
De la grand dame par feincte n’outragée214. 

La strophe 1.16 présente un prodige astral classique, annonçant la peste mais aussi 
la famine et la guerre. Nostradamus évoque  la conjonction de Jupiter et de Saturne, 
se produisant dans le Sagittaire. Brind’Amour explique, dans Nostradamus Astrophile, 
                                                                                                                                                         
211 B’A : « La grande perte hélas ! que feront les lettres avant que le cycle de Latonia ne soit 
achevé, perte occasionnée par le feu, par un grand déluge et plus encore par le règne de rois 
ignorants, perte qui ne se verra réparée qu’après de longs siècles ».  
212 B’A : « Certains, parmi les plus savants en matière d’astrologie, seront réprouvés par des 
princes ignorants, punis par un édit, chassés comme des criminels et mis à mort là où ils seront 
trouvés ».  
213 B’A : « Le faux <Saturne>, joint à l’étain <Jupiter> vers le Sagittaire et exalté au sommet de 
son apogée, signifie peste, famine, mort au fil de l’épée ; le siècle approche de rénovation ».   
214 B’A : « La grande peste de la cité maritime ne cessera, que la mort ne soit vengée, pour le prix 
du sang du juste condamné sans crime ; elle < ?> ne sera outragée par la feinte de la grande 
dame ».  
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que la faux est l’instrument qui sert à faucher, symbole ordinaire de Saturne, et que 
l’étain est un métal attribué à Jupiter. Le mot A V G E, « auge », mis en relief par 
les capitales, signifie apogée (DHLF) : saturne sera à son apogée. Les sous-thèmes 
de la catastrophe (maladie, famine, cataclysmes naturels) sont souvent inséparables : 
la famine s’accompagne d’épidémies, y compris les « pestes ». Par conséquent, le 
nombre de naissances diminue et la mortalité s’accroît. La peste est une menace 
constante. Nous rencontrons dans le quatrain 2.53, pour la première fois, l’idée que 
l’épidémie de peste cessera lorsque la mort des innocents sera vengée.  

 Les Centuries comprennent 37 occurrences du mot peste, avec les variantes 
dérivées pestes, pestifere, pestilence, pestilent et pestilente. Nostradamus  
médecin essaie de soigner les pestiférés en Provence. Il voit la mort et la folie 
règner à chaque fois que la peste frappe. L’atmosphère apocalyptique qui doit 
s’installer est reflétée dans sa poésie. Comme tout le monde, il observe 
attentivement les signes avant-coureurs de la nature qui, selon les croyances de 
l’époque, annonceraient les grands malheurs du temps, y compris la peste :   

Famine :  
C 1.67 (strophe déjà citée, cf. index) 
La grand famine que ie sens aprocher, 
Souuent tourner, puis estre vniuerselle : 
Si grande215 & longue qu’on viendra arracher 
Du bois racine & l’enfant de mammelle. 
 
C 2.75 
La voix ouye de l’insolit oyseau 
Sur le canon du respiral estaige, 
Si haut viendra du froment le boisseau, 
Que l’homme d’homme sera Anthropophage216.  

La strophe 1.67 ne contient rien de l’obscurité nostradamienne tant soulignée 
ailleurs. Les causes du désespoir y sont clairement exprimées et, pour une fois, la 
catastrophe à venir n’est pas annoncée par un prodige. Au lieu, comme d’habitude, 
de transmettre son message à la troisième personne, le poète écrit ie sens approcher (cf. 
ch. 4.3.3). Il réserve l’image la plus déchirante pour la fin du quatrain : celle de 
l’enfant qu’il faut arracher de la mamelle tarie de sa mère.  

Nostradamus introduit le quatrain 2.75 par le motif d’un oiseau sur la cheminée. 
Le mot insolite est important : il indique qu’il est question d’un oiseau étrange,  qui 
ne s’observe normalement pas dans un tel endroit. L’oiseau prodigieux annonce la 
famine, qui causera d’abord la hausse du prix du blé et, à terme, mènera au 
cannibalisme parmi les affamés. Ainsi, Nostradamus accroît l’impression d’horreur 
au fur et à mesure. L’expression l’homme d’homme renforce le sentiment de 
désespoir : ce sont des égaux qui seront forcés de s’affronter.   

 
 
 
 

                                                 
215 Nostradamus repète le mot grand au premier et au troisème vers (cf. ch. 6.2). 
216 B’A : « Le cri de l’oiseau insolite sur le tuyau de la cheminée ayant été entendu, le prix du 
boisseau de froment deviendra si élevé que l’homme sera un mangeur d’homme ».  
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Cataclysmes naturels : 
C 1.46 (strophe déjà citée, cf. index)       
Tout aupres d’Aux, de Lectore & Mirande 
Grand feu du ciel en troys nuicts tumbera : 
Cause aviendra bien stupende & mirande : 
Bien peu apres la terre tremblera217.  
 
C 2.46 
Apres grand trouble humain, plus grand s’apreste : 
Le grand moteur les siecles renouvelle. 
Pluie sang, laict, famine, fer et peste : 
Au ciel veu feu, courant longue estincelle218. 

En comparant ces deux strophes, on s’aperçoit que, dans 1.46, l’augure vient tôt, 
alors que, dans 2.46, il n’apparaît qu’aux derniers vers. Dans toutes les deux, il est 
question de prodiges célestes enflammés. Le grand feu du ciel désigne les orages et la 
foudre, qui dureront trois nuits et qui seront accompagnés d’un tremblement de 
terre. Par stupende & mirande, (du latin stupendus et mirandus), Nostradamus exprime 
des sentiments ambigus devant le cataclysme, qui provoque en même temps la 
stupeur et la merveille219. La comète de 2.46 n’est pas le seul précurseur des 
malheurs : il y aura aussi des pluies de sang et de lait (cf. 5.2).  

Le mot grand revient trois fois dans 2.46 : le bouleversement décrit au premier 
vers sera ainsi suivi d’un bouleversement plus grand encore. Brind’Amour fait 
observer la réminiscence virgilienne au deuxième vers : dans les mots de 
Nostradamus le grand moteur les siècles renouvelle, il retrouve la renovatio temporum des 
Éclogues de Virgile : magnus ab integro renascitur ordo (Brind’Amour 1996, 260). Cette 
expression est particulièrement applicable aux idées de la Renaissance.  
 

5.2 Les prodiges : une isotopie des Centuries 
Nous avons pu déterminer que les prodiges constituaient le fil conducteur des 
Centuries. Pourrait-on identifier d’autres isotopies importantes220, tel que l’astrologie 
ou l’histoire ? Pour ce qui est de l’astrologie d’abord, ce sujet est sans aucun doute 

                                                 
217 B’A : « Tout près d’Aux, de Lectoure et de Mirande, un grand feu tombera du ciel pendant 
trois nuits, une chose se produira bien stupéfiante et admirable, peu après il y aura un 
tremblement de terre ». 
218 B’A : « Après un grand bouleversement humain, un plus grand s’apprête ; le grand moteur du 
monde renouvelle les siècles ; il y aura pluie de sang et de lait, famine guerre et peste ; on aura vu 
au ciel un feu, une longue étincelle qui courre ».  
219 La base de données de la Patrologia latina nous fournit au moins 25 occurrences de la 
combinaison stupenda et miranda, dont les suivantes : O vere miranda ! o vere stupenda ! (Richard de 
Saint-Victor, De gratia contemplationis) ; sarracenorum conterebantur, multa quidem miranda ac stupenda 
haberem describere (Gautier le Chancelier, Galterii Cancellarii Antiochena Bella) et Res miranda nimis, res 
admiratione stupenda (Thomas de Canterbury, Sancti Thomae Cantuarienses Archiepiscopi Epistolae). Se 
reporter au site http://pld-old.chadwyck.com.    
220 Nous maintiendrons une conception générale de la notion (cf. 1.3.2), selon laquelle l’isotopie 
est indépendante des structures syntaxiques et des prétendues limites des phrases de l’énoncé. Par 
conséquent, vue en tant que fil conducteur d’un ouvrage, une isotopie peut s’étendre sur une 
phrase ou deux, sur un paragraphe ou sur l’ensemble du texte.  
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important pour qui aborde l’étude des Centuries221. L’astrologie fait partie du cadre 
conceptuel dont Nostradamus se sert dans la création de son énoncé poético-
oraculaire (cf. ch. 2.2.2). Pour lui, et pour les savants de l’époque, elle représente une 
méthode scientifique qui consiste à étudier l’influence des astres sur la destinée des 
hommes. Cependant, nous ne voyons pas dans l’astrologie une isotopie 
déterminant la thématique des Centuries.  

Un autre fil conducteur plausible, suggéré notamment par Prévost (1999), est 
l’histoire. Nous ne nous attarderons pas ici sur les hypothèses particulières de 
Prévost (décrites au chapitre 1.4). Constatons seulement, à sa suite, que les allusions 
à l’histoire constituent un élément important de la poésie nostradamienne. Or, nous 
ne considérons pas le motif de l’histoire comme une isotopie mais comme un 
élément du triplet passé-présent-futur qui forme le concept de l’axe du temps dans 
la poésie de Nostradamus. 

D’où la décision de nous en tenir au concept de prodiges. Le concept du 
prodige en général a surtout été exploré par Céard, dans La nature et ses prodiges ; 
l’insolite au XVIe siècle :  

On comprend, dans ces conditions, l’intérêt que le XVIe siècle porte aux 
prodiges – qu’il les assimile aux merveilles ou qu’il les considère comme des 
présages. Dans l’un et l’autre cas, le prodige est un signe d’une espèce 
particulièrement digne d’attention […] une comète, mais aussi une éclipse 
sont des prodiges ; un tremblement de terre, mais aussi d’aventure un orage 
ou une tempête sont des prodiges. Ceux d’entre eux qui, en outre, 
surviennent peu fréquemment ou même ont une caractère unique ne sont 
que les plus remarquables : tel est, en particulier, le cas des monstres, en qui 
le jeu raisonné des ressemblances et des différences, qui constitue l’ordre de 
la nature, semble troublé ou même bouleversé. (Céard 1996, 488)  

Les prodiges convenaient parfaitement pour annoncer des catastrophes à venir, 
dont la mort des prélats et des princes. Céard appelle la période entre 1552 et 
1557 « l’âge d’or des prodiges » (1996, 159). Il signale comme importante la 
publication en 1552 par Conrad Lycosthenes, d’une nouvelle édition du Prodigiorum 
liber (écrit par Julius Obsequens au IVe siècle). Ce livre tient la première place dans 
un recueil où l’on trouve aussi le De prodigiis écrit par Polydore Vergile et le De 
ostentis par Joachim Camerarius. Le recueil offrait au lecteur tous les éléments d’un 
débat qui remontait à l’Antiquité et les pensées exprimées au sujet des prodiges par 
Aristote, Platon, Cicéron, Tite-Live, etc. L’ouvrage s’interroge sur la signification 
mais aussi sur la réalité des prodiges : on y trouve une vive réfutation de la croyance 
aux prodiges ainsi qu’un chaleureux plaidoyer en leur faveur. D’après Céard, 
l’édition de l’ensemble de ces trois textes constitue un signal de départ pour la 
parution d’une série d’ouvrages.   

Plusieurs auteurs français de la seconde moitié du XVIe siècle s’intéressent au 
motif des prodiges (cf. ch. 7). Ainsi, Ronsard lui-même écrit la Prophetie pour la seconde 
Sereine et les Pronostiques sur les miseres de nostre temps.  Le travail de Céard ne traite pas 
des prodiges des Centuries. Nostradamus n’y est mentionné que comme source 
d’inspiration pour le Ronsard à l’écoute des signes. Néanmoins, les prodiges, tels 
qu’ils fonctionnent selon Céard dans la littérature oraculaire de l’époque, occupent 
une place considérable dans la poésie nostradamienne.  
                                                 
221 Se reporter à Brind’Amour, P. 1993. Nostradamus astrophile. 
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Brind’Amour, pour sa part, a souligné l’importance du prodige dans l’œuvre 
nostradamienne :   

Ils regroupent souvent dans une strophe des prodiges divers, pour une 
bonne part météorologiques, qui […] figurent sous forme de petits 
pronostics quotidiens inscrits à côté de la date. […] l’énumération comporte 
en elle-même une valeur omineuse : la fréquence croissante des prodiges 
annonce l’imminence de la catastrophe. Alors qu’un phénomène isolé, telle 
grêle, tel orage, n’est guère significatif, le cumul effraie les esprits. (1996, 
XXXVII)    

Selon Brind’Amour (1996), l’ouvrage de Julius Obsequens pourrait être le modèle 
classique des énumérations de prodiges des Centuries. D’après lui, les écrivains 
français de l’époque, y compris Nostradamus, avaient l’ouvrage en main.  

Consacrant son chapitre Ein Universum voller Zeichen222 aux prodiges présents dans 
toute la production littéraire nostradamienne, Gruber fait remarquer que  

Das große Interesse, das in den 1550er Jahren in Frankreich der 
Wahrsagerei und vor allem der Erklärung von Prodigien entgegengebracht 
wurde, bestärkte Nostradamus in seinem Projekt223. 

Nostradamus doit avoir assisté à un nombre de phénomènes naturels aperçus 
comme des prodiges, tels que les comètes : 

C 2.96 
Flambeau ardent au ciel soir sera veu 
Pres de la fin & principe du Rosne : 
Famine, glaive : tard le secours pourveu : 
La Perse tourne envahir Macedone224. 

Au dernier vers de ce quatrain 2.96, Nostradamus fait allusion à l’ancien conflit 
entre les Perses et les Turcs. Le prodige qui annonce l’attaque intervient au premier 
vers sous forme d’une comète, un flambeau ardent.  

Chomarat fait référence à une lettre écrite par Nostradamus en allemand. Notre 
poète y commente ainsi ce genre de prodiges (citation traduite en français par 
Chomarat) :  

Aussi ce phénomène, ou comète, paraît annoncer que cette région de 
Provence et d’autres lieux près de la mer subiront une calamité inattendue et 
imprévue, comme la guerre, le feu, la faim, la peste ou autres maladies 
étranges, ou des troubles et de l’opposition de la part de nations étrangères. 
(Chomarat 1989, 279) 

Nostradamus précise dans cette lettre quels genres de calamités qui sont 
susceptibles d’être annoncées par une comète dont la guerre, l’incendie, la famine et 
la maladie. Pour notre poète, ces signes prodigieux étaient une réalité à prendre au 
sérieux225. Cependant, selon la pensée de Nostradamus et de la plupart des gens à 
                                                 
222 Gruber s’inspire largement de l’œuvre de Céard, 1996. 
223 Le grand intérêt porté en France dans les années 1550 aux présages et à l’explication des 
prodiges renforça Nostradamus dans son projet (notre traduction).  
 224 B’A : « Un flambeau ardent sera vu au ciel le soir près de la fin et du commencement du 
Rhône ; il y aura famine, massacres ; le secours sera prêté tard ; la Perse revient envahir la 
Macédonie ».  
225 Il y avait pourtant, même à la Renaissance, certains qui restaient sceptiques, donnant des 
explications plus rationnelles à des phénomènes tels que les éclipses, les naissances monstrueuses, 
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l’époque, « puisque ces causes sont liées aux causes supérieures, ces pluies sont des 
présages funestes, elles apportent de très grandes calamités, elles dénoncent le cœur 
de pierre, la cruauté, la barbarie des hommes » (Céard 1996, 245) :  

C 2.32 
Laict sang grenoilles escoudre en Dalmatie 
Conflit donné, peste pres de Balenne. 
Cry sera grand par toute Esclauonie, 
Lors naistra monstres pres & dedans Rauenne226. 
 
C 2.46 (strophe déjà citée, cf. index) 
Apres grant troche humain, pl’grand s’apreste  
Le grand mouteur les siecles renouuelle : 
Pluye sang, laict, famine, fer & peste, 
Au ciel fer, courant longue estincelle.  
 
C 3.18 
Apres la pluie de laict assés longuete, 
En plusieurs lieux de Reims le ciel touché 
O quel conflit de sang pres d’eux s’apreste, 
Pere & filz roys n’oseront aprocher227. 
 
C 3.19 
En Luques sang & laict viendra plouuoir, 
Vn peu deuant changement de preteur 
Grand peste & guerre, faim & soif fera voir, 
Loing ou mourra leur prince recteur228.   

Les prodiges sous forme de pluies extraordinaires (de sang, de grenouilles, de terre, 
de lait, de pierres), de naissances monstrueuses et d’augures célestes annoncent 
toujours dans les Centuries des événements néfastes229. À l’intérieur d’une même 
strophe, on rencontre souvent plusieurs prodiges, comme dans 2.32 et 2.46 (pour 
les quatrains supra, cf. également les sections 5.1.3 et 6.1).  

Dans la strophe 2.32, le signe avant-coureur de la guerre et de la peste frappant 
la Dalmatie prend la forme de pluies de lait, de sang et de grenouilles. Le second 
augure, la naissance du monstre à Ravenne évoqué au dernier vers, a été décrit par 

                                                                                                                                                         
les comètes et les pluies extraordinaires. Par exemple, pour ce qu’on croyait être des pluies de 
sang, on trouvait des causes naturelles. Ainsi, dans le sud de la France, les pluies rougeâtres 
s’expliquent par les nuages de sable rouge transportés du désert du Sahara. Les pluies de lait sont 
plus difficiles à expliquer ; il peut s’agir de transports de matières laiteuses ou gélatineuses par le 
vent. On sait aussi que des grenouilles et même des petits cailloux peuvent être transportés par 
des tempêtes.    
226 B’A : « Du lait, du sang, des grenouilles de pleuvoir à verse en Dalmatie ; une bataille aura lieu, 
il y aura peste près de Balenne ; le cri de détresse sera grand à travers toute la Slavonie ; alors 
naîtra un monstre près et dedans Ravenne ».  
227 B’A : « Après la pluie de lait assez longuette, le ciel de toucher <la foudre de tomber> en 
plusieurs lieux de Reims ; hélas ! quel meurtre de sang s’apprête près d’eux ! Le père et les fils du 
roi n’oseront approcher ».  
228 B’A : « À Lucques, il viendra à pleuvoir du sang et du lait un peu avant le changement du 
préteur ; le prodige annoncera une grande peste et la guerre, la faim et la soif, en ce lieu lointain 
où mourra leur prince et grand chef ».  
229 Pour ce qui est des énumérations dans ces strophes, cf. ch. 6.1.  
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plusieurs auteurs contemporains, dont Pierre Boaistuau qui allait publier ses 
Histoires prodigieuses en 1560 (Céard 1996, 252) : 

…il fut engendré à Ravenne mesme un monstre ayant une corne en la teste, 
deux aesles, & un pied semblable à celuy d’un oyseau ravissant, & avec un 
œil au genoil… 

Le contenu de C 2.32 est à comparer à celui de C 1.6 (citée plus haut) qui 
commence L’œil de Ravenne sera destitué, quand à ses pieds les aesles failliront. 
Brind’Amour le traduit par « Le prince de Ravenne sera destitué quand ses ailes 
tomberont à ses pieds ». Nous trouvons plus pertinent de l’associer au monstre de 
Ravenne. Chaque vers du 2.32 se termine par un toponyme.  

Dans ces strophes, une certaine continuité se dessine aussi sur le plan micro-
textuel. Par exemple, le couple sang et lait, créant ensemble un effet visuel avec le 
blanc et le rouge, revient dans les quatre strophes citées.  

5.2.1 Animaux emblématiques et monstres 

Les animaux emblématiques et les monstres sont deux éléments fréquents dans la 
symbolique prodigieuse nostradamienne. Bellenger en fait brièvement mention 
comme une partie remarquable du monde apocalyptique des Centuries :  

Chez Nostradamus […] jamais aucune fantaisie n’éclaire l’horreur des jours. 
Jamais de sourire, de douceur, d’amour ni de tendresse. On se bat, on se 
hait, on se tue, on se bannit, sans trêve ni relâche. […] Le bestiaire des 
Prophéties est stylisé mais terrifiant. Les animaux sont ceux de nos 
cauchemars en même temps que ceux du blason : serpents, sangliers, 
« liepards », aigles. (1979, 93).   

Les animaux et les monstres présents dans les Centuries sont, on le verra, dotés de 
significations transmises par la tradition, comme le rappelait H. Naïs230 :  

La symbolique ayant surtout fleuri dans la poésie médiévale, l’historien de la 
littérature pense tout naturellement à une survivance du Moyen Age lorsqu’il 
en rencontre à la Renaissance. […] s’ils ignorent le Bestiaire, toujours plus ou 
moins adapté du Physiologus […], cette attitude mentale leur est revenue à 
travers un genre plus typiquement renaissant : l’Emblème. (1961, 322-323) 

5.2.1.1 Animaux emblématiques 
Comme Scève crée sa propre mythologie dans la Délie (la licorne qui se contemple, 
l’araignée qui se meurt dans sa propre toile), Nostradamus construit son bestiaire 
emblématique pour les Centuries. 

Pour ce qui est des animaux, nous avons identifié deux sources principales, qui 
ont pu inspirer Nostradamus dans sa création poétique. Songeons d’abord aux 
animaux des bestiaires médiévaux, qui se basent à leur tour sur des traditions 
bibliques et antiques. Ensuite, il y a les animaux emblématiques de la symbolique 
héraldique européenne du Moyen Âge et de la Renaissance.  

H. Naïs a comparé le traitement poétique de l’animal dans la Bible à celui de la 
littérature de l’Antiquité (les poèmes d’Homère, les fables d’Ésope etc.) : 

 

                                                 
230 Naïs, H. 1961. Les animaux dans la poésie française de la Renaissance, Paris : Didier.  
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La Genèse rejette intégralement, en effet, les animaux dans les ténèbres 
extérieures : ils sont opposés à l’homme au même titre que le reste de la 
création et, comme les plantes et les minéraux, soumis à la puissance. […] 
Au contraire, la mythologie antique […] implique dans une large mesure une 
communauté de nature entre l’homme et les animaux (Naïs 1961, 3) 

Les êtres de nature hybride ne manquent pas, dès l’origine, dans la littérature et 
dans la mythologie : licornes, centaures, géants à pieds de serpent, griffons, etc. 
Naïs (1961) constate qu’il s’agit là d’êtres divins, mais si fortement 
anthropomorphisés que nous pouvons en tirer des conclusions sur la conception 
de la nature humaine elle-même.  

Les bestiaires médiévaux, avant tout une énumération et une description 
d’animaux, constituent des essais d’établissement d’une histoire naturelle. Ils 
mettent en évidence l’importance du monde animal dans notre pensée, et le besoin 
d’y intégrer leurs fonctions symboliques. Le mot bestiaire date du début du XIIe 

siècle et désigne des ouvrages en vers ou en prose utilisant la description d’animaux 
réels ou légendaires, en vue d'un enseignement moral et religieux. Il s'agit à la fois 
de manuels sommaires d'histoire naturelle et d'abrégés de doctrine chrétienne 
illustrée. Dans les bestiaires, le monde est déchiré entre le bien et le mal, entre Dieu 
et le diable. La description des animaux se conforme à une tradition et obéit à une 
structure constante, où la conception de la nature de l'animal permet de dégager 
une signification religieuse et morale proposée à l'édification (Poirion 1988).  

Un bestiaire pouvait être complété par le plantaire et par le lapidaire. La 
classification de certains bestiaires comprenait un lapidaire, tout en divisant les 
animaux en quatre groupes : animaux sauvages, animaux domestiques, oiseaux et 
pierres (!). L’idée toujours présente dans ces livres est qu’il existe un rapport entre 
toutes les créatures du monde, rapport surtout pertinent entre les animaux, d’une 
part, et l’homme, d’autre part. Au départ de tout se retrouve bien évidemment la 
Bible et tous les animaux qu’elle désigne, ainsi que la tradition aristotélique et 
l’Histoire naturelle de Pline. Des descriptions des Saintes Écritures, reprises dans les 
bestiaires, pouvaient aider à constituer un système typologique (s’organisant en 
fonction des caractères propres). La clé de ce système est le procédé de la 
comparaison.  

Prenons, à titre d’exemple, le célèbre Bestiaire établi au début du XIIIe siècle par 
Pierre de Beauvais : « Chi commence li livres c’on apele Bestiaire, et por ce est il 
apelés ensi qu’il parole des natures des bestes » (éd. C. A. Baker, 2004). Son livre 
constituait une traduction d’un ouvrage en latin, à son tour une traduction du 
Physiologus (en grec) datant du IIe siècle. Le Physiologus et la tradition qui en dérive 
sont proches de l’Ancien Testament  : dans les bestiaires médiévaux, les références 
dans la constitution de leur catalogue peuvent avoir été, par exemple, Genèse XLIX 
(lion), Job IV, 10-11 (lion et tigre), 39 (ibis, onagre, autruche, aigle), Psaume XLI, 2 
(cerf), 30 (corbeau, aigle, serpent, fourmi, sauterelle, lion, coq), Isaïe XIII, 22 
(dragon, autruche), Matthieu X, 16 (brebis, loups, serpents et colombes). Il est clair 
que les auteurs des bestiaires médiévaux ont repris et rassemblé diverses données 
telles que les passages cités, d’une part légendaires, d’autre part scripturaires, pour 
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construire des paraboles (Poirion et al., 1988). Ainsi, on pourrait, dans les bestiaires, 
attribuer à chaque animal une fonction symbolique231.  

Un autre exemple est le Bestiaire d’Ashmole, un chef-d’œuvre de l’enluminure 
traduit en français moderne par M.-F. Dupuis et S. Louis (Poirion et al. 1988). De 
ce bestiaire, nous avons choisi quelques descriptions des animaux – réels ou 
fantastiques – qui se retrouvent dans les Centuries :  

Le loup : Il est une bête appelée Loup, lupus. Les Grecs, en effet, ont appelé 
le loup lycos en raison des morsures qu’il inflige aux hommes comme aux 
autres bêtes : il massacre tout ce qui s’offre à lui […] le loup symbolise le 
Diable qui, depuis le commencement des temps, nourrit pour la race 
humaine une haine tenace et qui rôde autour du bercail des fidèles afin de 
désoler et ruiner leurs âmes.  
 
Le sanglier : Il est une bête appelée Sanglier, aper. Son nom vient de feritas, 
cruauté, la lettre F étant supprimée et remplacée par P. Aussi, chez les 
Grecs, est-il appelé suagros, c’est-à-dire « cruel », car tout ce qui est cruel et 
sauvage est appelé abusivement agreste. 
 
L’aigle : Il est une bête appelée Aigle, aquila, en raison de son regard 
perçant ; il s’élève dans les airs, plane au-dessus des mers si haut qu’il est 
invisible à l’œil humain. […] Dans l’Écriture Sainte, l’aigle peut symboliser 
tantôt les esprits malins ravisseurs d’âmes, tantôt les puissances de notre 
siècle, tantôt la pénétration d’esprit des Saints – et même l’Incarnation de 
Notre-Seigneur traversant les profondeurs pour remonter au Ciel.  
 
Le coq : Qui a donné au coq son intelligence ? Cette question a sa réponse 
dans les ouvrages moraux du bienheureux Grégoire – si l’on veut 
l’entendre ! Il déclare en effet : « Le coq est doué d’intelligence, pour dissiper 
les heures de la nuit avant de faire entendre la voix du réveil ».  
 
Le serpent : la nature de ces bêtes est ainsi faite : autant d’espèces, autant de 
poisons ; autant de couleurs, autant de morts et de souffrances suscitées.  
 
La licorne : Il est une bête appelée Licorne, unicornis, que les Grecs 
appellent rinoceros […] elle possède au milieu de la tête une corne et aucun 
chasseur ne peut s’emparer d’elle si ce n’est par le stratagème suivant : le 
chasseur conduit une jeune fille vierge dans la forêt où vit la licorne et l’y 
laisse seule. Dès que la licorne voit la pucelle, de bondir vers elle et de se 
blottir contre son sein. […] La licorne, lorsqu’elle rencontre des éléphants, 
engage souvent la lutte et abat son ennemi en le frappant au ventre.    
 
Le griffon : Il est une bête appelée Griffon, gryps. C’est un quadrupède avec 
des ailes. Cette race de bête sauvage voit le jour dans les régions 
hyperboréennes ou dans les montagnes. Elle a le corps du lion, la tête et les 
ailes de l’aigle ; elle nourrit une violente hostilité à l’égard des chevaux et met 
en pièces les hommes qu’elle rencontre.  
   
Le satyre : Il est d’autres singes encore appelés Satyres ; ceux-là ont une 
figure assez gracieuse et ne cessent d’exécuter des pantomimes. […] S’il n’est 
pas difficile de les attraper, ils sont rares. Ils ne vivent que sous les cieux 
d’Éthiopie.  

                                                 
231 Démarche reprise dans la longue tradition des fables, continuée entre autres par Ésope, 
Phèdre, La Fontaine, Gellert, Lessing, Gay, Carroll et Kipling. Nous avons fait le choix de ne pas 
traiter de ce genre dans le cadre de notre travail.  
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Nous avons identifié dans les Centuries une vingtaine d’animaux ayant dans le 
discours une fonction emblématique/symbolique. Le nombre d’occurrences est 
donné entre parenthèses : abeille (2), aigle (17), âne (3), bœuf (4)
chat (1), corbeau (1), coq (15), grenouille (1), griffon (1), guêpe (1), lièvre (1), 
léopard (3), lion (9), loup (7), ours (3), poisson (7), porc (2), renard (1), sanglier (1), 
singe (1), serpent (6), tigre (1). 

On peut constater la différence entre, d’un côté, l’animal ordinaire et, de l’autre 
côté, l’animal merveilleux ou monstrueux : l’animal merveilleux est, dans les 
bestiaires, associé à la sphère divine ou, souvent aussi, à la sphère diabolique. C’est 
à partir de là que s’expliquent les sentiments particuliers qu’ils susciteront : les 
animaux emblématiques deviennent ainsi métaphoriques et porteurs de valeurs 
symboliques. Ce sont eux qui ont donné au blason son essence et son originalité : 
un tiers des armoiries connues portent un animal pour figure principale. 
L’héraldique repose ainsi sur l’idée d’une symbolique des animaux en accord avec 
celle des bestiaires.  

L’héraldique, à son tour un héritage de la symbolique médiévale, joue un rôle 
important dans la composition des prodiges chez Nostradamus. Elle occupe une 
place particulière dans la poésie politique des rhétoriqueurs du XVIe siècle, qui 
associent souvent les animaux emblématiques aux souverains de l’époque. Naïs 
prend l’exemple de Jean Molinet et ses ouvrages Le debat de l’Aigle, du Harenc et du 
Lyon et Le debat des Trois Nobles Oiseaux, où l’Aigle représente l’empereur Frédéric 
III de l’Allemagne, le Harenc Louis XI et le Lyon le duc de Bourgogne. Les trois 
oiseaux à leur tour sont le Roitelet (Louis XI), le Duc (Charles le Téméraire) et le 
Papegault (le pape Sixte IV) : « Ajoutons que dans leur conversation ces 
interlocuteurs nomment d’autres animaux qui sont d’autres souverains ou d’autres 
peuples. On relève ainsi le lieppart (les Anglais) et le dophin de France » (1961, 
355).  

Nostradamus joue sur la symbolique animale, en lui donnant une connotation 
non seulement poétique mais aussi politique. Il s’en sert, entre autres pour une 
catégorie de prodiges qui consistent en des combats aperçus dans le ciel et qui sont 
annonciateurs de conflits, comme dans la strophe 1.23, où le sanglier, le léopard et 
l’aigle ont valeur d’emblèmes :   

C 1.23 (strophe déjà citée, cf. index) 
Au mois troisieme se levant le Soleil, 
Sanglier, liepard au champ mars pour combatre : 
Liepard lassé au ciel extend son œil : 
Un aigle autour du Soleil voyt s’esbatre.  

Le « liepard », c’est-à-dire le léopard héraldique, n’est qu’une variante du lion : 
quand le lion a la tête de face, comme dans les armoiries d’Angleterre, il prend le 
nom de « léopard » (Naïs 1961). Nous suggérons ainsi que le « liepard » dans la 
strophe 1.23 représente l’Angleterre, alors que le sanglier reste plus énigmatique. 
On sait par exemple que le sanglier représentait, chez les Celtes, un animal sacré 
symbolisant le courage et la force, ornant les casques et les boucliers. Il symbolisait 
aussi la Connaissance :   « dans de vieux textes gallois ou irlandais, on voit appeler 
certains prêtres du nom de sangliers. Il renvoie alors à la classe sacerdotale des 
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druides » (Encyclopédie des symboles 1989, 606). L’animal peut ainsi représenter 
l’héritage gallois, c’est-à-dire, en tradition héraldique, la France.      

Le quatrième vers introduit l’aigle, dont l’interprétation symbolique est au moins 
double : il est le roi des airs et parfois rival du lion. Tous les deux sont des symboles 
animaux de domination, et ils jouent des rôles importants en héraldique. 

Le léopard et le sanglier représentent ici une opposition politique, tandis que 
l’aigle symbolise une victoire (mais une victoire acquise dans le sang).  

Le lion est souvent représenté sur des armes de l’époque, dont voici un exemple  
de la famille Wurtemberg/Bavière-Palatinat232 : 

 

 
 
Des lions emblématiques se rencontrent dans une des strophes les plus célèbres des 
Centuries (appelée Parade-Vierzeiler par Gruber, 2003) : 

C 1.35 (strophe déjà citée, cf. index) 
Le lyon jeune le vieux surmontera, 
Au champ bellique par singulier duelle : 
Dans caige d’or les yeux luy crevera, 
Deux classes une, puis mourir, mort cruelle.   

Elle a été associée, par plusieurs exégètes, au tournoi du 1er juillet 1559, au cours 
duquel Henri II reçut à travers la visière de son heaume doré un coup de lance dans 
l’œil, dont il mourut quelques jours après dans d’atroces souffrances (Brind’Amour, 
1996). Ce fut la lance brisée du pauvre duc de Montgomery qui a, accidentellement, 
tué Henri II. Nous partageons l’avis de Brind’Amour et Gruber, qui rejettent l’idée 
d’associer le contenu de la strophe à cet événement précis (ibid.). 

Le fameux quatrain décrit plutôt un prodige céleste annonçant un conflit par 
l’affrontement agressif de deux combattants. L’image des deux lions (deux 
monarques) affrontés, l’un jeune et l’autre vieux, est pourtant significative même 
sans l’allusion à la mort d’Henri II : le « singulier duel » est un motif essentiel dans 
la poésie du XVIe siècle, surtout dans le poème épique. Par la personnalisation du 
combat, on voit s’établir l’opposition entre le bien et le mal. Le goût de l’époque 
pour la poésie du chaos procure une esthétisation de la violence, où les animaux 
emblématiques ont tous leur valeur symbolique. Souvent dans la poésie, ces 
« singuliers duels » sont mis en scène pour mettre fin à une guerre233.  

                                                 
232 Image tirée de l’exposition Bestiaires sur le site www.bnf.fr. 
233 Source : série de conférences données par F. Lestringant à Paris IV sur La violence à la 
Renaissance, au printemps 2003.  
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Nostradamus revient à l’aigle et au coq en tant que symboles ordinaires du Saint-
Empire et de la France. Dans C 1.31, entre la lune et le soleil, on apercevra dans le 
ciel un aigle, un coq et un lion. Des blasons représentent ces animaux : 

C 1.31 (strophe déjà citée, cf. index) 
Tant d’ans les guerres en Gaule dureront, 
Oultre la course du Castulon monarque : 
Victoire incerte trois grands couronneront : 
Aigle, coq, lune, lyon, soleil en marque. 

L’aigle apparaît aussi sur les armoiries de famille de Nostradamus. E. Leroy, l’auteur 
du livre Nostradamus, ses origines, sa vie, son œuvre, les décrit ainsi : « Ecartelé, aux un et 
quatre des Gueules, à une roue brisée d’Or de huit raies, aux deux et trois, à une 
tête d’aigle » (Leroy 1972, XXIII). D’après Leroy, l’aigle provient des armoiries de 
la famille maternelle de Nostradamus234 (ibid.). Les roues brisées proviennent du 
côté paternel : selon Benazra, elles sont significatives, rappelant l’origine juive de la 
famille : « Dans la France médiévale, les Juifs devaient porter comme signe 
distinctif sur les habits une rouelle ou petite roue […] Nous retrouvons ainsi cette 
roue brisée, symbole de leur rupture (apparente ?) avec le Judaïsme »  (1984, 7) :  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
En héraldique, l’aigle, le coq et le lion/léopard sont parmi les figures les plus 
fréquentes, ce qui se reflète dans les Centuries (cf. la liste plus haut). Les autres 
animaux sont moins fréquents et forment un bestiaire qui est longtemps resté peu 
diversifié. Le sanglier et le cerf, gibiers préférés de l’aristocratie, sont présents dès 
l’origine, de même que l’ours et le loup. Le dernier apparaît sept fois dans les 
Centuries, dont voici quelques spécimens : 

C 2.82 
Par faim la proye fera loup prisonnier : 
L’assaillant lors en extreme detresse. 
Le nay aiant au devent le dernier : 
Le grand n’eschappe au milieu de la presse235. 

 
                                                 
234 Sa mère s’appelait Reynière de Saint-Remy.  
235 B’A : « Par la faim, la proie fera le loup prisonnier : l’assaillant sera alors en extrême détresse. 
L’enfant né ayant le derrière devant, le grand seigneur n’échappe pas au milieu de l’échauffouré ».  
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C 3.33 (strophe déjà citée, cf. index) 
En la cité où le loup entrera, 
Bien pres de là les ennemis seront : 
Copie estrange grand païs gastera : 
Haults murs & Alpes les amis passeront. 
 
C 5.4 
Le gros mastin de cité descassé, 
Sera fasché de l’estrange alliance : 
Apres aux camps auoir le cerf chaffé, 
Le Loup & l’Ours se donront desdance236.   
  
C 10.99 
La fin de loup, le lyon, beuf & l’asne, 
Timide dama feront auec mastins, 
Plus ne cherra à eux  la douce manne, 
Plus vigilance & custode aux mastins237.    

Dans la strophe 2.82, deux prodiges annoncent des événements : le loup, 
normalement un prédateur, est pris au piège et, au troisième vers, un enfant est né 
ayant le derrière devant. Normalement, le loup est représenté comme un prodige 
qui présage l’ennemi, comme dans la strophe 3.33. Ce prodige du loup qui pénètre 
dans l’enceinte d’une ville remonte à l’Antiquité238. Pour ce qui est des strophes 5.4 
et 10.99, nous en avons proposé, en notes, nos propres paraphrases. La 
combinaison des animaux présents dans la dernière est intéressante : Nostradamus 
regroupe, dans le même vers, un loup, un lion, un bœuf et un âne. Les deux 
premiers, des animaux féroces, représentent un danger pour l’homme. Les deux 
autres, animaux domestiqués, symbolisent le serviteur patient et les forces 
pacifiques (Encyclopédie des symboles 1989, 85). Ensemble, ils apparaissent dans la 
Bible à l’étable de Bethléem. Dans la strophe, aucune des quatre espèces ne sera 
épargnée : La fin de loup, le lyon, beuf & l’asne.   

La valeur symbolique du corbeau est généralement négative, car il est rare que 
son intelligence soit appréciée. Le fait qu’il se nourrit de charognes (ou bien de 
corps humains) a contribué à lui donner une réputation d’oiseau de malheur, qui 
annonce la mort, la maladie et la guerre (ibid.). Dans le quatrain 3.7, le vol de ces 
oiseaux représente un mauvais présage : 

C 3.7 (strophe déjà citée, cf. index) 
Les fuitifs, feu du ciel sus les piques : 
Conflit prochain, des corbeaux s’esbatans : 
De terre on crie aide, secour celiques, 
Quand pres des murs seront les combatans. 

                                                 
236 Notre paraphrase : Le gros chien, après avoir été écarté de la cité, sera fâché par l’étrange 
alliance. Après avoir chassé le cerf aux champs, le loup et l’ours se défieront.  
237 Notre paraphrase : Lorsqu’on verra la fin du loup, du lion, du bœuf et de l’âne, le daim timide 
sera allié avec le gros chien. Ils n’auront plus de douceur et les chiens ne seront plus surveillés et 
gardés.   
238 Brind’Amour (1996, 379), cite à ce propos Julius Obsequens, chez lequel on retrouve lupus 
urbem intrauit, le lupus urbem ingressus in domo priuata occisus et lupi in urbe uisi (Obsequens, J. éd. 
Weissenborn, W. et  Müller, H.J. 1965. Iulii Obsequentis ab anno Vrbis conditae DV prodigiorum liber 
de Titi Liui ab Vrbe condita libri, Berlin : Wiedmannsche Verlagsbuchhandlung, pp. 192-209).   
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Sur les blasons de l’époque, on voit aussi des cygnes, alors que la colombe et le 
pélican appartiennent surtout aux armoiries ecclésiastiques. L’oiseau le plus 
fréquent n’est pas un oiseau véritable mais plutôt archétypique, stylisé, portant le 
nom de « merlette ». Il y a aussi dans les Centuries des oiseaux non précisés, qui ont 
toutefois une importante fonction augurale. La dernière strophe de la première 
Centurie est exceptionelle par le sentiment d’espoir exprimé. Le présage d’une 
colombe, le rameau d’olivier au bec, annonce la fin de la guerre : 

C 1.100 
Long temps au ciel sera veu gris oiseau  
Au pres de Dole & de Tousquane terre, 
Tenant au bec un verdoiant rameau : 
Mourra tost grand & finira la guerre239.   

Le caractère sournois de certains animaux emblématiques est exploité par 
Nostradamus. L’image du serpent, animal diabolique par tradition, devient 
métaphorique : 

C 1.10 (strophe déjà citée, cf. index) 
Serpens transmis dans la caige de fer 
Où les enfans septains du roy sont pris : 
Les vieux & peres sortiront bas enfer : 
Ains mourir voir de son fruict mort & crys. 

Le prodige du quatrain suivant fait allusion à un motif antique figurant dans l’œuvre 
mentionnée d’Obsequens : des serpents noirs feront le tour de l’autel (are chez 
Nostradamus, du latin ara) juste avant une perte, angues nigri aram circumdederunt 
(Brind’Amour 1996, 74) :       

C 1.9  
Lors que serpens viendront circuir l’are, 
Le sang Troyen vexé par les Espaignes : 
Par eulx grand nombre en sera faicte tare,  
Chef fuit, caché aux mares dans les saignes240 

Quant aux satyres, Brind’Amour (1996, 452) fait remarquer que Pline, dans son 
Histoire naturelle, donnait ce nom à plusieurs animaux, même à diverses espèces de 
singes (!). Les bestiaires pouvaient aussi indiquer, par le satyre, un être à corps 
humain mais à cornes et pieds de bouc. Dans l’exemple suivant, Nostradamus 
évoque, d’après Brind’Amour (ibid.), un animal rappelant en même temps l’aspect 
du satyre et du tigre. Nous croyons plutôt qu’il s’agit de deux animaux différents :     

C 3.90 
Le grand Satyre & Tigre d’Hyrcanie, 
Don presenté à ceux de l’Ocean : 
Le chef de classe istra de thème  
Qui prendra terre au Tyrren Phocean241. 

                                                 
239 B’A : « Longtemps au ciel sera aperçu un oiseau gris, près de Dole et du pays de Toscane, 
tenant en son bec un rameau verdoyant : un grand de ce monde mourra bientôt après et la guerre 
finira ».   
240 B’A : « Lorsque des serpents viendront ramper autour de l’autel, le sang troyen sera harcelé par 
les Espagnes ; par celles-ci, un grand nombre aura à subir une perte ; le chef troyen s’enfuira, 
caché dans les marais parmi les roseaux ». 
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Ces animaux exotiques sont offerts en cadeau « à ceux de l’Ocean ». Le grand 
Satyre avait peut-être, s’il ressemblait à un singe, des traits humains. Le tigre 
d’Hyrcanie décrit par Pline et par Virgile, avait pendant l’Antiquité une réputation 
particulière : par exemple, il est utilisé dans les cirques romains. La « tigresse 
hircanique » figure aussi dans le Pantagruel de Rabelais (ibid.).  

Le griffon, créature fantastique à tête, ailes et pattes avant d’aigle, et corps de 
lion, associe le courage et la force du lion à la ruse et la vigilance de l’aigle, deux 
animaux considérés comme les plus forts, l’un sur terre et l’autre dans le ciel242 :  

 

 
 

C 10.86 
Comme vn gryphon viendra le roy d’Europe 
Accompaigné de ceux d’Aquilon,  
De rouges & blancs conduira grand troppe 
Et yront contre le roy de Babilon. 243 

En donnant au roi d’Europe les caractéristiques de l’animal emblématique, le 
griffon, Nostradamus en fait un prédateur et un empereur invincible. Il unit, en une 
personne, les symboles de l’aigle et du lion, désignant ainsi un roi qui peut réunir 
deux pouvoirs.   

Le cas de la licorne illustre le problème des fausses éditions des Centuries, où 
l’œuvre de Nostradamus a été manipulée. Nous en avons trouvé la référence dans 
deux index/glossaires différents, qui renvoient à une strophe C 7.43 et à la 
concordance « les deux licornes ». Or, cette strophe n’existe pas. On a vu que, 
                                                                                                                                                         
241 B’A : « Le grand satyre et tigre d’Hyrcanie sera offert en cadeau aux riverains de l’Océan ; le 
chef de la flotte sortira de Carmanie, lui qui abordera au port phocéen de la mer Thyrrhénienne ».  
242 Illustration du bestiaire de Barthélémy l’Anglais, Livre des propriétés des choses, Le Mans, vers 
1445-1450. Paris, BNF, Dép. des Manuscrits, Français 136, fol. 21v.   
243 Notre paraphrase : Le chef de l’Europe viendra comme un griffon, accompagné de ceux 
venant par le vent du nord. Il conduira une grande troupe de soldats rouges et blancs qui iront 
contre le roi de Babylone.  
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curieusement, dans les éditions de 1555, 1557 et 1568, la septième Centurie se 
termine par le quatrain 7.42 (cf. ch. 1.4).  

5.2.1.2  Monstres 
Céard constate qu’on trouve, dans la littérature de la Renaissance, des monstres qui 
réunissent en eux des traits d’animaux d’espèces différentes et qu’il y en a d’autres 
qui n’appartiennent qu’à une seule espèce. D’autres encore ne ressemblent plus à 
rien, « comme si, partagée entre des affections contraires et incapable de choisir, la 
nature avait été frappée d’impuissance » (1996, 488). Il est quelque peu surprenant 
de constater que Céard ne cite aucune strophe des Centuries, qui présentent pourtant 
un grand nombre de monstres prodigieux244. Rappelons d’ailleurs l’étymologie du 
mot : monstrum en latin peut signifier « prodige ». Il désigne aussi ce qui doit être 
« desmontré ». Sous le terme de « monstre » sont confondus, à l’époque de la 
Renaissance, les êtres difformes et horribles d’origine animale ou humaine. L’intérêt 
oraculaire du monstre consiste à annoncer un bouleversement ou une catastrophe. 

Gruber évoque,  dans le chapitre Monster und Missgeburten (2003, 158-163),  la 
strophe 1.64, où Nostradamus évoque un soleil vu en pleine nuit, un combat ayant 
lieu au ciel, des bêtes qui parlent et finalement un monstre sous forme d’un porc 
aux attributs humains :  

C 1.64 
De nuit soleil penseront avoir veu 
Quant le pourceau demy-homme on verra, 
Bruict, chant, bataille au ciel battre aperceu 
Et bestes brutes à parler lon orra245.  

Brind’Amour montre que ce motif figure à plusieurs reprises dans Le livre des prodiges 
de Julius Obsequens (1996, 140) : « Tarquiniis porcus cum ore humano genitus », 
« Sinuessae porcus cum capite humano » et, finalement, « Caere porcus humanis manibus et 
pedibus natus »246. Il existe des êtres humains aux attributs monstrueux :   

C 2.7 
Entre plusieurs aux isles deportés 
L’un estre nay à deux dents à la gorge : 
Mourront de faim, les arbres esbroutés : 
Pour eux neuf roy nouvel edict leur forge247.  

                                                 
244 Le mot monstre, avec sa variante monstres au pluriel, apparaît 14 fois, dans 2.83 (naistra monstre), 
1.90 (monstre hideux), 2.32 (naistra monstre), 3.34 (monstre sera veu), 3.41 (hideux monstre), 5.20 (naistra 
monstre), 5.88 (monstre marin), 6.19 (monstre en bœuf), 6.44 (monstre en Saxe), 8.68 (Arles ne monstres), 9.3 
(naistra deux monstres), 10.5 (monstre istra), 10.98 (monstre universel). 
245 B’A : « Les gens croiront avoir vu le soleil la nuit quand on verra le pourceau demi-homme, 
quand on sera témoin d’un bruit, d’un chant, d’un bataillon livrant combat dans le ciel et qu’on 
entendra des bêtes brutes parler ».  
Gruber : „Die Leute werden meinen, nachts die Sonne gesehen zu haben, wenn man das halb 
menschliche Schwein sehen wird, wenn man Zeuge eines Getöses, Gesangs und eines im 
Himmel kämpfenden Heeres sein wird und wenn man wilde Tiere sprechen hören wird“.  
246 1. À Tarquini : un porc né avec une bouche humaine 2. À Sinuessa : un porc né avec une tête 
humaine) 3. À Caere : un porc né avec des mains et des pieds humaines (notre traduction).  
247 B’A : « Parmi plusieurs qui seront déportés sur les îles, l’un sera né avec deux dents à la gorge : 
les gens mourront de faim, les arbres ayant été broutés ; pour eux, le nouveau roi leur forge un 
nouvel édit ».  
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C 3.42 
L’enfant naistra à deux dentz en la gorge, 
Pierres en Tuscie par pluie tomberont. 
Peu d’ans apres ne sera bled ne orge, 
Pour saouler ceux qui de faim failliront248 :  

Le prodige de l’enfant né avec des dents en la gorge annonce la famine. Céard 
constate que « si un monstre annonce une calamité, peste, guerre ou famine, il en 
est le signe. Mais un signe doit avoir quelque ressemblance avec ce qu’il signifie » 
(1996, 451). Il prend l’exemple de Riolan et son œuvre De monstro nato Lutetiae, 
parue en 1605 : « Si l’enfant a quelque chose de monstrueux dans la dentition, ils 
disent qu’il est signe de famine ».  

Par contre, les enfants qui sont nés avec des dents en la bouche passent pour de 
bons présages : à la naissance de Louis XIV, on annoncera fièrement que le 
dauphin est né avec deux dents et pendant l’Antiquité, les nouveau-nés avec des 
dents étaient considérés comme prédestinés à un illustre avenir. 

Gruber traite d’un autre motif revenant, celui d’un enfant né sans mains : 
« Missgeburten ohne Hände begegnen uns an mehreren Stellen wieder » (2003, 
160). Il cite les strophes 1.65 (Enfant sans mains, jamais veu si grand foudre), 2.54 
(Fille sans main : trop different domaine) et 2.62 (Sans main, soif, faim, quand 
courra la comete). 

Dans la strophe suivante (étudiée ch. 6.1), le prodige apparaît sous forme d’un 
amphibie ; un monstre marin échoué sur une plage annonce des ennemis d’une 
flotte qui s’apprête à débarquer : 

C 1.29 
Quand le poisson terrestre & aquatique, 
Par forte vague au grauier sera mis : 
Sa forme estrange, suaue & horrifique, 
Par mer aux murs bien tost les ennemis249  

Nostradamus réfère donc à un monstre étrange, gras et horrifiant. La conjonction 
quand importe (cf. ch. 4.3.2.2) dans des énoncés présentant un prodige. 
Nostradamus annonce, par cette construction, ce qui va arriver quand le monstre se 
révèlera.   

C 1.80 
De la sixiesme claire splendeur celeste 
Viendra tonner si fort en la Bourgongne : 
Puis naistra monstre de treshideuse beste  
Mars, Apvril, May, Juing, grand charpin & rongne250. 

 

                                                 
248 B’A : « L’enfant naîtra avec deux dents à la gorge ; des pierres tomberont comme de la pluie en 
Toscane ; peu d’ans après, il n’y aura ni blé, ni orge, pour rassasier ceux qui de faim défailliront ».  
249 B’A : « Quand le poisson terrestre et aquatique <c.-à-d. amphibie> sera déposé sur le gravier 
de la plage par une forte vague – sa forme sera étrange, suiffée et horrifique, - les ennemis 
arriveront bientôt par mer devant les murs de la ville ».  
250 B’A : « De la sixième claire splendeur céleste <Jupiter>, il viendra tonner si fort en 
Bourgogne ; puis un monstre naîtra d’une bête très hideuse ; en mars, avril, mai et juin, il y aura 
grand déchirure et rogne ».   
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C 1.90 
Bourdeaux, Poitiers, au son de la campane, 
A grande classe ira jusques à l’Angon : 
Contre Gaulois sera leur tramontane,  
Quand monstre hideux naistra pres de Orgon251.  

Le monstre de treshideuse beste dans la strophe 1.80 et le monstre hideux de 1.90 
représentent soit des êtres difformes nés d’animaux terribles, soit des hommes qui 
ont l’aspect d’un monstre. Ayant une connotation péjorative de quelque chose de 
dangereux et sauvage, comme la Bête de l’Apocalypse, ils représentent de mauvais 
augures. Brind’Amour explique que « la sixiesme claire » (C 1.80.1) signifie Jupiter, 
l’ordre traditionnel des planètes par rapport à la terre étant Lune, Mercure, Vénus, 
Soleil, Mars, Jupiter et Saturne (Nostradamus Astrophile 1993, 265). Il est donc 
question de la force de Jupiter (de la foudre) qui frappera la Bourgogne, et de la 
naissance d’un monstre. Les deux phénomènes qui se rencontrent aux premiers 
vers annoncent les calamités décrites à la fin du quatrain : le grand massacre 
(« charpin et rongne ») durera quatre mois. Dans 1.90, Nostradamus réserve le 
prodige de la naissance  monstrueuse pour le dernier vers.  
 

5.3 Bilan : le glaive de la mort  
Les Centuries ne constituent qu’une réflexion sur l’univers de la Renaissance 
française tel qu’il était aperçu par Nostradamus. Les thèmes identifiés dans ce 
chapitre – la guerre, le (mauvais) gouvernement, la catastrophe – reflètent les 
préoccupations non seulement de notre auteur mais aussi de ses contemporains. 
L’unité du recueil des Centuries repose en grande partie sur les thèmes généraux, 
avec leurs sous-thèmes, et sur l’isotopie des prodiges.   

Millet252 a décrit le discours nostradamien comme une phénoménologie de la 
perception, où l’association entre elles des images révélées par l’auteur apparaît au fil 
des quatrains. Cette description nous a servi de point de départ dans notre 
approche herméneutique : nous avons cerné un nombre restreint de thèmes qui 
contribuent à la cohérence du tout. Il s’est révélé que les thèmes identifiés à 
l’intérieur d’un quatrain sont constamment repris au cours du texte. 

Chez Nostradamus, il n’y pas d’équilibre entre le bien et le mal. La paix, la vie, le 
bonheur, s’ils existent, cèdent toujours à la guerre, à la mort, à la catastrophe. Il  fait 
de son poème une fresque noire, peignant par ces prodiges des visions d’une réalité 
effrayante. Il n’offre au lecteur qu’une description de la sinistre vie humaine, 
marquée par le chagrin. La poésie n’est pas une activité ludique, mais un moyen 
d’exprimer des choses dont on ne parle pas : l’exil d’Estienne et celui de Plantin 
ainsi que la violente mort de Dolet, puis de Ramus, montrent d’emblée que les 
guerres de religion constituent une menace pour les écrivains, les traducteurs et les 
imprimeurs (Charpentier et Lebrun, 1990). Par la poésie oraculaire des Centuries, 
Nostradamus démontre son engagement politique et religieux, comme le fait Du 

                                                 
251 B’A : « Les gens de Bordeaux et de Poitiers, au son du tocsin, iront en foule jusqu’à Langon ; 
leur tramontane sera à l’encontre des Gaulois, quand un monstre hideux naîtra près d’Orgon ».  
252 Communication personnelle, Paris, novembre 2003.  
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Bellay dans ses Misères de ce temps (cf. ch. 7 plus loin), sans risquer pour autant d’être 
accusé de trahison.   

Les prodiges, annonçant les événements décrits dans les strophes, deviennent le 
leitmotiv par excellence de l’œuvre : si le nombre de quatrains semble interminable, 
cette isotopie reste constante. L’ouvrage s’organise ainsi autour des prodiges. Cela 
confirme ce que nous avions anticipé dans notre première approche du texte : que 
les prodiges deviennent l’élément déterminant de la thématique des Centuries. Dans 
la lettre à son fils César, Nostradamus fait lui-même la synthèse de la thématique 
des Centuries : 

…le mortal glaive s’aproche de nous pour asture par peste, guerre plus 
horrible que à vie de trois hommes n’a esté, & famine, lequel tombera en 
terre, & y retournera souvent. 

Le glaive de la mort, toujours annoncé par des prodiges, se dessine comme la 
quintessence de l’ouvrage nostradamien : le glaive, trempé dans le sang, qui frappe 
l’homme sous forme de guerre, de mauvais gouvernement ou de catastrophe. Il est 
ainsi convenable pour chaque lecteur d’interpréter la signification du glaive de la 
mort selon leur propre horizon (cf. la conception définie par Jauss, 1978). 

Les Centuries sont fondées sur une structure thématique que l’on peut esquisser 
ainsi :  
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Le glaive de la mort 
Prodiges 

Guerre  Gouvernement  Catastrophe 

Combat Victoire Défaite Assassinat Nouveau 
souverain 

Mauvais 
Gouv. 

Maladie Famine Cata- 
clysmes 
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6 Traits stylistiques : énumération, répétition, 
onomastique 

 
 
 
 

 
... auant l’vniverselle conflagration aduenir tant de 
deluges & si hautes inundations, qu’il ne sera gueres 
terroir qui ne soit couuert d’eau: & sera par si long 
temps que hors mis enographies et topographies, que le 
tout ne soit peri… 

 
Nostradamus, Epître à César 

 
 

i Nostradamus renforce la cohésion globale des Centuries à l’aide de la 
structure thématique décrite au chapitre 5, il le fait en même temps par les 
traits stylistiques qui seront examinés dans les pages suivantes. Elles traiteront 

respectivement de l’énumération, de la répétition et de l’onomastique du recueil.  
Il ressort des chapitres précédents que les strophes ne sont pas seulement des 

énoncés complets et fermés sur eux-mêmes : elles forment aussi, par leurs 
structures formelle et thématique, des énoncés mis en relation les uns avec les 
autres. Il sera démontré par la suite comment Nostradamus renforce encore les 
liens entre les strophes en reprenant des éléments aux niveaux lexical et 
sémantique. 

 

6.1 Énumération 
La figure de l’énumération a été employée depuis l’Antiquité dans le but d’obtenir 
un effet d’accumulation. Son aspect mécanique sert au poète dans la création d’une 
structure descriptive. A l’aube du Moyen Âge, un des maîtres en matière 
d’énumérations était Venance Fortunat (VIe siècle). Un exemple de ses hymnes : 

Hic acetum, fel, arundo 
  sputa, clavi, lancea ; 
Mite corpus perforatur, 
  sanguis, unda profluit, 
Terra pontus, astra, mundus, 
  quo lavantur flumine.  
(In honore sanctae Crucis, Carm. C. III, n. 2.) 

Au XVIe siècle, ce procédé se retrouve au plus haut degré, par exemple chez 
Rabelais. Certaines éumérations sont demeurées célèbres, telles les suivantes : 

…tous les astrophiles, hypernephelistes, anemophilaces, uranopetes et 
ombrophores…  
(Pantagruéline prognostication, p 6) 
 
 …ny les diables, vertuz, efficace, puissance, ne influence aulcune … 
(Pantagruéline prognostication, p 8) 

S 
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Gargantua regorge également d’énumérations comme dans cette antéposition 
d’épithètes coordonnées : 

…couuroit un gros, grand, gras, gris, ioly, petit, moisy livret. 
(Gargantua, ch. 1, t.1, 11) 

Brind’Amour souligne l’importance de cette figure dans les quatrains des Centuries :  
L’énumération comporte en elle-même une valeur omineuse : la fréquence 
croissante des prodiges annonce l’imminence de la catastrophe. Alors qu’un 
phénomène isolé, telle grêle, tel orage, n’est guère significatif, le cumul 
effraie les esprits. (Brind’Amour 1996, XXXVIII) 

Une enquête portant sur les 100 premiers quatrains montre la distribution 
d’énumérations qui consistent en au moins trois mots : 
Tableau 7 
 

Quatrain Verbes Adjectifs  
 

Noms communs Noms propres  

1.11 Plongés, 
tués, morts 

 Sens, cueur, pieds & mains 
Glaives, feus, eaux 

Naples, Leon, Secille 

1.14   Chansons, chatz & requestes  
1.16   Peste, famine, mort  
1.20    Tours, Orleans, Bloys, 

Angiers, Reins & Nantes. 
1.22    Autun, Chalon, Langres & 

Sens 
1.25 Perdu, trouvé, 

caché 
   

1.26    Reins, Londres, Etrusque 
1.28   Bestail, gens,  meubles  
1.29  Estrange, 

suave  
& horrifique.

  

1.31   Aigle, coq, lune, lyon, soleil  
1.44   Moines, abbés, novices  
1.46    Aux, Lectore & Mirande 
1.50   Bruit, loz, regne  
1.51    Aries, Jupiter & Saturne 
1.55   Terre & mer, air, ciel 

Sectes, faim, regnes, pestes, 
confusion 

 

1.63   Ciel, terre, mer & onde  
1.64   Bruict, chant, bataille   
1.66    Viviers, Tournon, 

Montferrent & Pradelles 
1.70   Pluie, faim, guerre  
1.71   Vast, feu, fer, pille Hespagnols, 

barbares, Ligurins. 
Marseille & Aix, Arles 

1.72    Lyon, Narbon, Toulouse 
1.73    Leon, Secille, Barcelonne 
1.79    Bazaz, Lectore, Condon, 

Ausch & Agine / Car. Bourd. 
Thoulouze Bay 

1.81   Mars, Avril, May, Juing  
1.92 Mors, bannis, 

esgarés 
   

1.95   Secte, langue & puissance  
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Les énumérations, s’accumulant selon les mêmes structures au fil des vers, 
englobent donc plusieurs classes et types de mots. Il y a d’abord des substantifs, 
chargés de connotations métaphoriques et surtout négatives :   

C 1.11 
Le mouement de sens cœur piedz, & mains 
Seront d’acord Naples, Leon, Secile: 
Glaifues, feus, eaux, puis aux nobles Romains,  
Plongés tués morts par cerueau debile253.  
 
C 3.11 
Les armes batre au ciel longue saison, 
L’arbre au milieu de la cité tumbé, 
Vermine, rongne, glaive, en face tyson, 
Lors le monarque d’Hadrie succombé254.  
 
C 3.84 (strophe déjà citée, cf. index) 
La grand cité sera bien desolée  
Des habitans un seul ny demeurra : 
Mur, sexe, temple, & vierge violée  
Par fer, feu, peste, canon, peuple mourra.  

Selon Petey-Girard, ce type d’énumération « est au principe d’une écriture terroriste 
qui […] donne toute sa place au mot et à la violence qu’il peut suggérer. Et du mot 
naît l’image. » (2003, 38). Il y a cependant aussi des énumérations d’une 
connotation plus neutre. D’après Brind’Amour, la strophe 1.14 reflète « l’attitude 
catholique du moment, hautaine et méprisante » (1996, 68 ; voir aussi sa paraphrase 
en note) :  

C 1.14   
De gents esclaue chansons, chantz & requestes 
Captifz par princes & seigneurs aux prisons : 
A l’aduenir par idiotz sans testes, 
Seront receuz par diuins oraisons255.  

Il y a ensuite le groupe important des toponymes, tels que Naples, Leon, Secile (cf. 
1.11.2 supra), auxquels nous consacrerons la sous-section 6.3.1 :  

C 1.26 
Le grand du foudre tombe d’heure diurne, 
Mal & predict par porteur postulaire : 
Suiuant presaige tube d’heure nocturne, 
Conflit Reims, Londres, Etrusque pestifere256. 

                                                 
253 B’A : « Dans un élan de sentiment, de courage, des pieds et des mains, Naples et Leontini en 
Sicile agiront d’un commun accord ; les gens seront tués par les glaives, les feux et les eaux ; les 
nobles Romains seront plongés dans les puits, tués, assassinés par un cerveau malade ».  
254 B’A : « Quand on verra des armes combattre longtemps au ciel, quand l’arbre sera tombé au 
milieu de la cité, quand il y aura vermine, gale, glaive, tison brandi devant la face, alors le 
Monarque de l’Adriatique succombera ».  
255 B’A : « Les chansons, chants et prières d’une race de serfs menés captifs dans les prisons par 
les princes et les seigneurs seront à l’avenir reçus pour des oraisons divines par des ignorants sans 
têtes ».  
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En ce qui concerne les toponymes présents dans 1.26,  le rapport textuel entre le 
conflit (qui doit concerner Reims et Londres), et la maladie épidémique (qui  
frappera l’Etrurie) nous paraît difficile à expliquer : Reims est à l’époque une ville 
sacrale importante, alors que Londres représente surtout un centre politique. Céard 
(1996) fait cependant remarquer que la région de la Toscane est un pays de devins, 
citant l’œuvre De Etruriae par Guillaume Postel (1510-1581). Ce dernier écrit de 
l’Etrurie qu’elle est gratifiée d’innombrables prodiges mais aussi que l’église la 
poursuit de ses condamnations. D’ailleurs, la région n’a pas été touchée par la 
Réforme.  

Notre auteur construit aussi, mais plus rarement, des séries d’adjectifs épithètes : 
C 1.29 (strophe déjà citée, cf. index) 
Quand le poisson terrestre aquatique, 
Par forte vague au grauier sera mis: 
Sa forme estrange suaue et horrifique, 
Par mer aux murs bien tost les ennemis. 

Le prodige de cette strophe, signalant une invasion de la mer, apparaît sous forme 
d’un monstre sirénien mi-homme, mi-poisson (cf. sous-section 5.2.1.2). Un monstre 
pareil, échoué sur une rive, est mentionné dans la strophe 5.88.1-2 : Sur le sablon par 
un hideux deluge, Des autres mers trouvé monstre marin. Il faut noter le paradoxe qui se 
dessine au vers 1.29.3 : les épithètes estrange, suave et horrifique sont juxtaposées. 
Certains commentateurs du texte nostradamien (dont Brind’Amour 1996, 90) n’ont 
pas saisi la valeur de cet oxymoron et recourent à la variante suate dans certaines 
éditions, c’est-à-dire à un mot en provençal signifiant « suiffé », en parlant du cuir. 
A notre avis, Nostradamus se sert du mot suave à côté de horrifique pour désigner 
que le monstre, dont émane une odeur de suavité, est séduisant et répugnant à la 
fois.  

Un dernier groupe d’énumérations, plutôt rare, est celui qui contient des verbes. 
Ils s’observent dans les strophes suivantes en tant que participes passés :    

C 1.11 (strophe déjà citée, cf. index) 
Le mouement de sens cœur piedz, & mains 
Seront d’acord Naples, Leon, Secile: 
Glaifues, feus, eaux, puis aux nobles Romains,  
Plongés tués morts par cerueau debile.  
 
C 1.25 (strophe déjà citée, cf. index) 
Perdu, trouué, caché de long siecle, 
Sera pasteur demy Dieu honoré. 
Ains que la Lune aceue son grand siecle 
Par autres veutz sera deshonore.  

Les énumérations dans 1.25 révèlent une séquence d’antithèses : perdu, trouué, caché 
s’expliquant par un procès où le sujet, le pasteur, a été – tour à tour – perdu, 
retrouvé et caché : depuis 1541, le pasteur désigne le ministre du culte protestant, 
jadis commis en secret. Le vers suivant – Sera pasteur demy Dieu honoré – indiquerait 
un grand changement : le pasteur devient tout d’un coup l’égal d’un demi-Dieu.  

                                                                                                                                                         
256 B’A : « Un grand éclat de foudre tombe durant la journée : du mal est annoncé par le porteur 
postulaire ; le présage suivant tombe durant la nuit ; il y aura conflit à Reims et à Londres et le 
Toscan sera atteint de peste ».  
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En comparant notre poète à Rabelais (cf. le début de la sous-section), on 
s’aperçoit que Nostradamus pratique différemment l’art de l’énumération. Voici 
une strophe significative comprenant des noms concrets (7.34.3) et abstraits 
(7.34.4). Nostradamus y peint une existence marquée par la captivité, la faim et le 
froid, où manquent le pain, le sel, le vin et l’eau, bref, les choses vitales :  

C 7.34 
En grand regret sera la gent Gauloise 
Cœur vain, legier, croit à temerité : 
Pain, sel, ne vin, eaue venin ne ceruoise, 
Plus grand captif, faim, froid, necessité257. 

Alors que Rabelais obtient dans certains cas un effet satirique, Nostradamus 
accumule des notions comme la misère et le malheur : par exemple, l’énumération 
des catégories professionnelles des astrophiles, hypernephelistes, anemophilaces, uranopetes 
et ombrophores de Rabelais va vers l’humour, alors que les énumérations des Centuries 
n’évoque que le désespoir : 

C 3.19 (strophe déjà citée, cf. index) 
En Luques sang & laict viendra plouuoir, 
Vn peu deuant changement de preteur 
Grand peste & guerre, faim & soif fera voir 
Loing ou mourra leur prince recteur. 

La strophe 3.19 résume bien le catastrophisme pessimiste de Nostradamus : il y 
traduit, à l’aide de la figure de l’énumération au troisième vers, les craintes devant 
les prodiges. La pluie de sang et de lait annonce les malheurs qui s’accumuleront. 
La guerre et la maladie feront des ravages qui entraîneront une famine. 

 

6.2 Répétition 
Les répétitions font également partie des figures de style qui servent à mettre en 
relief certains éléments, permettant ainsi aux quatrains de s’entrelacer. Il y a dans les 
Centuries toutes sortes de répétitions :  

La première catégorie consiste en répétitions rythmiques et formelles du recueil : la 
suite des centaines de quatrains décasyllabiques devient répétitive en soi (cf. ch. 3). 
La deuxième catégorie est celle des répétitions phoniques. Regardons, en nous gardant 
de les surinterpréter, les exemples suivants d’assonances et d’allitérations :  

C 1.93 (strophe déjà citée, cf. index) 
Terre Italique pres des monts tremblera : 
Lyon & Coq non trop confédérés 
En lieu de peur l’un l’aultre saidera : 
Seul Castulon & Celtes modérés258.  
 

 
                                                 
257 Notre paraphrase : Le peuple gaulois (français) sera désespéré ; il y aura un sentiment 
d’impuissance devant la légèreté croissant jusqu’à l’imprudence : ni pain, ni sel, ni vin, ni eau 
empoisonné, ni cervoise. La captivité du plus grand sera une nécessité pour que la famine et le 
froid se terminent.  
258 B’A : « La terre italique près des monts tremblera ; le Lyon et le Coq, pourtant peu unis, 
s’entraideront sous l’effet de la peur ; la Castille et le Portugal seront modérés ».  
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Terre - Italique - tremblera - trop - autre - Castulon - Celtes  
monts - Lyon - confédérés - Castulon - saidera - Coq - Castulon  
monts – modérés - lieu - l’un - l’autre - Castulon – Celtes 
 
C 2.16259 (strophe déjà citée, cf. index) 
Naples, Palerme, Secille, Syracuses, 
Nouveaux tyrans, fulgures, feuz celestes : 
Force de Londres, Gand, Brucelles & Suses, 
Grand hecatombe, triumphe, faire festes. 
 
Secille - Syracuses - celestes - Force - Brucelles - Suses - festes - fulgures - 
feuz - Force - triomphe - faire - festes - Naples - Palerme - Syracuses - 
hecatombe - tyrans - Gand - Grand  

Les noms de lieux de la strophe 3.60 sont porteurs d’allitérations et de rimes :  
C 3.60 (strophe déjà citée, cf. index) 
Par toute Asie grande proscription, 
Mesmes en Mysie, Lysie & Pamphylie : 
Sang versera par absolution 
D’un jeune noir rempli de felonnie. 

La troisième catégorie, à laquelle nous consacrerons la majeure partie de ce 
chapitre, comprend les répétitions lexicales. Nous retiendrons donc que, chez 
Nostradamus, certains mots clés ainsi que certains syntagmes reviennent à 
intervalles réguliers dans les Centuries. Par répétition lexicale, nous n’entendons pas 
uniquement les constructions qui se répètent à l’intérieur d’une même strophe, mais 
aussi les mots et les syntagmes qui réapparaissent au fil du recueil.  L’exemple 
suivant illustre ce phénomène : le motif de la cité pri(n)se du quatrain 1.8 se 
développe aux quatrains 3.79, 3.85, 4.80 et 7.22 (voir infra). Les Centuries 
comportent d’ailleurs 72 occurrences du substantif cité, ce qui témoigne de 
l’importance et de la présence du motif dans le recueil. La prise d’une cité équivaut 
à une agression physique :  

C 1.8 
Combien de foys prinse cité solaire 
Seras, changeant les loys barbares vaines ? 
Ton mal s’approche : plus seras tributaire : 
La grand Hadrie reovrira tes veines260. 
 
C 3.79 (strophe déjà citée, cf. index) 
L’ordre fatal sempiternel par chaisne 
Viendra tourner par ordre consequent : 
Du port Phocen sera rompue la Chaisne 
La cité prinse l’ennemy quant & quant. 
 

                                                 
259 En ce qui concerne Suses, il peut s’agir de Susa au Piémont. Le s final semble avoir pour but de 
mieux rimer visuellement avec Syracuses, qui s’écrit d’ailleurs au pluriel en grec et en latin 
(Brind’Amour 1996, 215). Dans la strophe 2.16, comme dans plusieurs autres quatrains, 
Nostradamus évoque un antagonisme entre le sud (Naples, Palerme, Syracuse, Sicile) et le nord 
(Londres, Gand, Bruxelles et Suse), où le nord remporte la victoire (ibid.).  
260 B’A : « Cité solaire, combien de fois seras-tu prise, changeant de lois barbares et vaines ? Ton 
mal s’approche : tu seras plus tributaire encore, la grande cité de l’Adriatique réouvrira tes 
veines ».  
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C 3.85  
La cité prinse par tromperie & fraude, 
Par le moyen d’un beau jeune atrapé : 
Lassaut donné Roubine pres de l’AUDE, 
Luy & touts morts pour avoir bien trompé261. 
 
C 4.80.3 : La cité prinse, feu, sang, crys, conflit mettre  
 
C 7.22.4 : Vicaire au Rosne, prins cité, ceux d’Ausone.  

Quand un mot est repris à l’intérieur de la même strophe, elle devient ainsi un 
énoncé à thème constant (cf. ch. 5) :  

C 3.50   
La republique de la grande cité, 
A grand rigeur ne vouldra consentir: 
Roy sortir hors par trompette cité, 
L’eschelle au mur, la cité repentir262. 

Dans la strophe 2.77, le mot feuz est repris à l’intérieur du vers : 
C 2.77 
Par arcs, feuz poix & par feuz repoussés, 
Cris, hurlements sur la minuit ouys :  
Dedans sont mis par les ramparts cassés  
Par cunicules les traditeurs fuis263.  

Certaines séquences répétées font écho de passages littéraires de l’Antiquité. Il s’agit 
d’emprunts que Nostradamus fait avant tout à la littérature latine. Gruber (2003) les 
examine dans son chapitre « Antique Welt als Matrix der Zukunft », où il se base à 
son tour sur l’article de Polizzi : « Lac trasmenien portera tesmoignage ou de l’usage de 
l’histoire romaine dans les Centuries » (1997). C’est donc d’abord Polizzi qui a 
développé l’idée que Nostradamus emprunte à sa source, c’est-à-dire aux auteurs de 
l’Antiquité, des syntagmes entiers et des fragments de discours au niveau du groupe 
de mots ou de la phrase. Par exemple, il cite Tite-Live (livres XXI et XXII), à 
propos de la campagne d’Hannibal. Polizzi montre comment « la campagne 
d’Hannibal et les épisodes qui s’y rattachent s’inscrivent en filigrane dans la trame 
des Centuries […] » (Polizzi 1997, 67). Il souligne un fragment de ce motif, « la foi 
punique », c’est-à-dire la traîtrise d’Hannibal (cf. le sous-chapitre 6.3.2) : 

C 1.9 (strophe déjà citée, cf. index)  
De l’Orient viendra le cœur punique 
Facher Hadrie & les hoirs Romulides : 
Accompaigné de la classe Libycque, 
Trembles Mellites : & proches isles vuides.  

                                                 
261 B’A : « La cité sera prise par tromperie et fraude, par le moyen d’un beau jeune homme qui 
sera dupé ; l’assaut étant donné à Robien près de l’Aude, lui et tous les habitants mourront pour 
avoir été bien trompés ».   
262 B’A : « Le gouvernement de la grande cité, par un grand entêtement, ne voudra pas consentir à 
sortir hors les murs, sommé par la trompette du roi ; l’échelle au mur, la cité de se repentir ».  
263 B’A : « Les ennemis ayant d’abord été repoussés par des arcs, de la poix fondue et par des 
feux, des cris et des hurlements sont entendus sur la minuit ; les ennemis sont introduits dans la 
place par les brèches des remparts ; les traîtres ont fui par des passages souterrains ».  
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C 2.60 
La foy Punique en Orient rompue, 
Gang. Ind. & Rosne, Loyre & Tag changeront 
Quand du mulet la faim sera repue, 
Classe espargie, sang & corps nageront264. 
 
C 2.78   
Le grand Neptune du profond de la mer 
De gent Punique & sang Gaulois meslé : 
Les isles à sang, pour le tardif ramer 
Plus luy nuira que l’occult mal celé265.  
 
C 2.81 
Par feu du ciel la cité presque aduste  
L’urne menasse encor Deucalion :  
Vexé Sardaigne par la punique fuste, 
Apres que Libra lairra son Phaëton266. 

La phrase quae punica religione servata fides ab Hannibale est (Tite-Live, livre XXII) 
devient en français, selon Polizzi : « Hannibal l’observa [la promesse] avec la foi 
punique ». Nous préférons la traduction « une affirmation [ou un accord] observée 
par Hannibal avec une conscience punique », qui reste plus fidèle au contenu de 
texte latin. Hannibal, le chef des Carthaginois, les gens puniques chez Nostradamus, 
est décrit par Tite-Live comme un traître : perfidia plus quam Punica. Il faisait donc 
preuve d’une perfidie qui était grande même pour un Punique267.  

Nostradamus renvoie aux qualités d’Hannibal dans les strophes 2.30 (les mânes 
d’Annibal) et 3.93 (la colère annibalique)268 : 

C 2.30 (strophe déjà citée, cf. index)  
Vn qui les dieux d’Annibal infernaulx, 
Fera renaistre effrayeur des humains: 
Oncq’ plus d’horreurs ne plus pires fournaux 
Qu’avint viendra par Babel aux Romains.  
 
C 3.93  
Dans Avignon tout le chef de l’empire 
Fera aprest pour Paris desolé : 
Tricast tiendra l’Annibalique ire 
Lyon par change sera mal consolé269. 

                                                 
264 B’A : « La foi punique étant rompue en Orient, le Gange, l’Indus et le Rhône, la Loire et le 
Tage changeront ; quand la faim du mulet sera satisfaite, la flotte étant aspergée, le sang et les 
corps nageront ».  
265 B’A : « Le grand Neptune, issu du fond de la mer, de race punique et de sang gaulois mêlé : les 
îles ayant été mises à sang, le fait de ramer pour l’homme lent lui nuira plus que le caché mal 
caché ».  
266 B’A : « La cité étant presque entièrement brûlée par la foudre, le Verseau menace que se 
reproduise le déluge de Deucalion ; la Sardaigne sera harcelée par les galères Puniques, après que 
la Balance laissera partir son Phaéton ».  
267 Nous remercions Mme le docteur Elsa Hörling pour ses renseignements concernant l’image 
d’Hannibal donnée par Tite-Live dans les livres XXI et XXII.   
268 Cf. section 4.4.2.  



 147

Les thèmes prédominants dans la poésie nostradamienne (cf. ch. 5) sont souvent 
exprimés selon un schéma répétitif  :  

C 1.16.3 : Peste, famine, mort de main militaire, 
 
C 1.69.2 : Apres paix, guerre, faim, inundation : 
 
C 1.70.1 : Pluie, faim, guerre en Perse non cessée : 
 
C 2.19.4 : Faim, peste, guerre : arpen long labourable.  
 
C 2.37.3 : Peste & famine tous les deuoera. 
 
C 2.91.4 : Par glaiue, feu, faim, mort les attendants. 
 
C 3.19.3 : Grand peste & guerre, faim & soif fera voyr, 

D’autres strophes reprennent les mêmes images prodigieuses270, dont le soleil et 
l’aigle, apparitions célestes annoncant la victoire : 

C 1.23.4 : Vn Aigle autour du Soleil voit s’esbatre.  
 
C 1.31.4 : Aigle, coq, lune, lyon, soleil, en marque. 
 
C 1.38.1 : Le Sol[eil] & l’aigle au victeur paroistront, 
 
C 2.91.1 : Soleil  leuant vn frand feulon verra,  
C 2.91.2 : Bruit & clarté vers Aquilon271 tendant :  

Un emploi particulier de l’énumération se retrouve dans C 1.2.4 :  
C 1.2.4 : Splendeur diuine. Le diuin près s’assied.  

La notion de divinité, épithète d’abord, est reprise sous forme d’adjectif substantivé 
dans le sujet de la phrase suivante. Ainsi, Nostradamus insiste sur son inspiration 
divine, revendiquée dans sa préface.  

Le glaive du quatrain 1.11 appelle celui du premier vers du quatrain 2.56, tout 
comme ceux des vers suivants : 

C 1.11.3 : Glaifues, feus, eaux : puis aux nobles Romains 
 
C 2.56. 1 : Que peste et glaiue n’a peu seu definer 
 
C 2.91.4 : Par glaiue, feu, faim, mort les attendants. 
 
C 2.96.3 : Famine, glaiue : tard le secours pourveu, 
 
C 3.11.3 : Vermine, rongne, glaive en face tyfon, 
 
C 3.75.2 : De glaiues loings terrroirs de sang humides :  

                                                                                                                                                         
269 B’A : « Tous ceux qui sont à la tête de l’Empire feront leurs préparatifs dans Avignon pour 
rendre à Paris désolé ; le Tricastin contiendra la colère annibalique : Lyon sera mal consolé au 
change ».   
270 Cf. sous-section 5.2.1.1.  
271 Aquilon : emprunt ancien attesté en 1120, au latin aquilo, « le vent du nord », mot rattaché à 
aquila, (aigle) par l’idée de « vol rapide ». (Rey. A. 1993. Dictionnaire historique de la langue française, 
Paris : Le Robert).   
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C 6.92.3 : La cité au glaisve de pouldre, face aduste, 

Apparaissant dans différents contextes et ayant des significations légèrement 
différentes, le motif du glaive reste intimement lié à l’isotopie des prodiges (cf. ch. 5). 
Ce mot peut signifier, d’après le D.A.F : lance, javelot, glaive, massacre, calamité, épidémie 
et épouvante.  

A travers son œuvre, Nostradamus accentue la thématique des Centuries à l’aide 
des répétitions. Une architecture poétique prend ainsi forme, où les éléments repris 
renforcent la cohérence, c’est-à-dire les liens entre les quatrains.  

 

6.3 Onomastique 
D’après A. Dauzat, la toponymie et l’anthroponymie relèvent avant tout de la 
linguistique et de la stylistique. Il caractérise ainsi l’onomastique :  

de même que les noms de personnes, mais d’une façon encore plus 
remarquable, les noms de lieux se présentent à nous comme d’anciens mots 
à sens précis, cristallisés et stérilisés, plus ou moins rapidement vidés de leur 
sens originaire. (Dauzat 1928, 13) 

La richesse onomastique est sensible chez tous les grands écrivains du XVIe 
siècle272. En France, nous pouvons admirer l’emploi des noms par les poètes de la 
Pléiade, dont Du Bellay : avec chaque nom de lieu dans les Antiquitez de Rome se 
révèle une légende :  

Ne vous pouvant donner ces ouvrages antiques 
pour vostre Sainct-Germain ou pour Fontainebleau… 
(Édition citée de 1970, 3) 

Les noms Sainct-Germain et Fontainebleau évoquent les splendeurs architecturales de 
la Renaissance française, comme les palais de la Rome antique reflétaient la gloire 
de l’empire romain. Ne pouvant guère donner au roi (Henri II, à qui le poète a 
dédié son œuvre) les objets de Rome, du Bellay lui offre ses édifices sous forme de 
poésie : 

Je les vous donne (sire) en ce petit tableau 
peint, le mieux que j’ay peu, de couleurs poétiques. 

Un autre exemple est celui de Ronsard dont les Sonnets pour Hélène (1578) 
manifestent sa stratégie onomastique : le poète y lie étroitement la force de l’amour 
à l’inspiration de la création poétique. Ainsi, archétype de l’amour poétique, le nom 
Hélène signifie plusieurs choses différentes dans ces sonnets : Hélène de Surgères, 
Hélène de Troyes, Hélène de Sparte ; le nom Hélène reste, sous toutes formes, le 
symbole de la vision de l’amour de Ronsard, et le symbole de sa création poétique. 

                                                 
272 On sait comment Shakespeare (1564-1616) montre une fascination pour les noms de 
personnes descriptifs, par exemple quand il nomme un apprenti armurier Peter Thump, où thump 
veut dire marteau. La fascination des anthroponymes attributifs est partagée par Cervantès (1547-
1616), qui nomme son héros Quijote (armure). Cervantès aurait mis, selon la tradition, quatre jours 
pour trouver un nom approprié au cheval de Don Quijote. En violant les règles de la 
morphologie de la langue espagnole, il place un préfixe au lieu du suffixe : Anterocín devient 
Rocinante. (Alvarez-Altman 1980).  
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Il est le poète des Amours et Hélène est sa muse, comme Laura pour Pétrarque ou 
Lesbia pour Catulle : 

…Helene vient d’oster, 
de ravir, de tuer, de piller, d’emporter 
mon esprit et mon coeur. (II.9. vv. 2-4) 

Si l’on compare l’usage onomastique de Ronsard à celui de Nostradamus, on 
s’aperçoit que ce dernier n’emploie aucun nom de femme. La conception d’un 
amour discret et raffiné qui se fait jour dans des œuvres telles que les Sonnets pour 
Hélène, ne trouve guère de place dans l’oeuvre nostradamienne. Il n’y a aucune trace 
sensible d’amour, de tendresse ou de raffinements mondains. L’absence quasi-totale 
d’anthroponymes devient, comme nous le verrons dans la sous-section 6.3.2, un 
élément du discours nostradamien qui sert à tout dépersonnaliser.  

En revanche, plusieurs chercheurs ont démontré la présence significative des 
noms de lieux dans le texte nostradamien, dont Brind’Amour, Crouzet, Liaroutzos, 
Polizzi et Prévost273. Ils ont tous désigné la toponymie des Centuries comme une 
piste fructueuse à suivre. Brind’Amour constate qu’à la lecture des Centuries  

on parcourt continents, pays, provinces, villes et villages. On constate de 
très nombreuses références aux villes de France, ce qui a eu pour effet 
d’intéresser toutes les parties du royaume à ses prédictions, mais aussi d’en 
irriter plusieurs, comme Videl274 :  Ne faut qu’aucun s’abuse en disant il avoit bien 
prophetizé d’une ville ce qui luy est avenu, car en parlant mal de toutes les villes en 
France, tout ce qu’en pourra avenir, lon dira qu’il avoit bien dit : il n’a garde de faillir, 
voyant que la plus grand part des villes y sont nommées. (1996, XLVII)  

On retrouve dans les Centuries surtout des noms de lieux de la France et de l’Italie, 
ainsi que des noms de l’Afrique du Nord, de l’Orient et du Nord de l’Europe. Des 
noms qui proviennent du monde plus ou moins lointain tel qu’il était connu à la 
Renaissance surtout par l’intermédiaire de la littérature, dont les récits de voyage. La 
variété de la géographie peinte par Nostradamus consiste à combiner la familiarité 
et l’exotisme.  

Crouzet décrit la toponymie et l’anthroponymie des Centuries comme une source 
qui peut nous fournir des repères dans la lecture de la poésie nostradamienne : « Or 
cette géographie imaginaire se dévoile finalement plus vraie que la vraie. C’est celle 
d’immenses migrations, de races anéanties, de personnes déplacées, de villes 
coupées en deux, de cartes à refaire sans cesse » (1973, 39). Toutefois, Crouzet 
indique que   

les cataclysmes des Centuries s’abattent sur des bourgades obscures ; des 
armées entières se disputent des trous perdus. L’histoire bouge autour de 
bleds minuscules, et le sort de l’humanité semble dépendre de leur sort: 
Nostradamus nous décrit l’apocalypse municipale. (Mais quoi? Ce n’est 
guère plus étrange après tout que les événements de la Bible, qui tournent 
eux aussi autour de localités tout aussi inconnues et de douars somnolents : 
Nazareth, Jéricho, Tibériade, etc.). (Ibid.) 

Dans le but de faire apparaître la structure onomastique de l’ouvrage nostradamien, 
notre propre démarche consistera en deux étapes : une présentation des noms qui y 
                                                 
273 Se reporter à Brind’Amour, 1996 ; Liaroutzos, 1986 ; Polizzi, 1997 et Prévost, 1999. 
274 Videl a écrit, avec colère il nous semble, sa Declaration des abvs ignorances et seditions de Michel 
Nostradamus. Il a publié cet ouvrage chez Pierre Roux et Ian Tramblay à Avignon en 1558.  
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figurent sera suivie par une discussion sur les fonctions que peuvent remplir ces 
noms. Un index commenté des noms de la première édition des Centuries se trouve 
en appendice275.  

Alvarez-Altman (1981) a construit un système de classification dont les groupes 
sont les suivants : noms d’identité nationale, noms historiques, noms mythologiques et noms 
bibliques. L’approche proposée dans ce sous-chapitre s’inspire de ce système : la 
discussion sera menée en partant d’exemples jugés représentatifs de ces catégories 
identifiées. Toutefois, un même nom peut entrer dans plusieurs groupes. En outre, 
en ce qui concerne l’anthroponymie, à cause de l’absence presque totale des noms 
de personnes, point n’est besoin de typologie pour ce groupe. En revanche, nous 
examinerons les noms qu’emploie Nostradamus à leur place. Nous discuterons les 
raisons possibles de cette absence de noms de personnes.  

Le quatrain 1.6 illustre bien le genre des noms propres présents dans la poésie 
nostradamienne : 

C 1.6 (strophe déjà citée, cf. index) 
L’œil de Ravenne sera destitué 
Quand à ses pieds les aesles falliront : 
Les deux de Bresse auront constitué 
Turin, Verseil que Gauloys fouleront. 

6.3.1 Toponymes 
Les noms de lieux des Centuries ont nourri beaucoup d’interprétations allant dans un 
sens précis et visant le futur. Comme nous l’avons signalé dès le début, notre travail 
n’entre pas dans ce débat. Contentons-nous d’évoquer l’exemple d’un article où C. 
Liaroutzos prétend avoir identifié les toponymes mentionnés dans les Centuries. 
Dans Les prophéties de Nostradamus : suivez le guide (1986), il cherche à montrer que 
Nostradamus a emprunté ses toponymes au Guide des Chemins de France de Charles 
Estienne, publié en 1552. L’article de Liaroutzos276, critiqué plus tard par Prévost 
(1999) et par Gruber (2003), illustre un problème constant lié à l’onomastique des 
Centuries, devenue mythique. En effet, Liaroutzos y évoque, à titre d’illustration, le 
fameux « quatrain de Varennes », où l’on a cru voir l’annonce de la fuite de Louis 
XVI et de la reine, tout en oubliant qu’il existe au moins dix villes ou villages en 
France qui s’appellent Varennes… : 

C 9.20 (strophe déjà citée, cf. index) 
De nuict viendra par la forest de Reines, 
Deux pars vaultorte hene la pierre blanche : 
Le moyne noir en gris dedans varennes, 
Esleu cap cause tempeste ; feu, sang, tranche. 

                                                 
275 Pour l’étude de chacun des noms propres traités, nous avons consulté trois sources 
différentes : d’abord le Grand Larousse de la langue française (Guilbert et al. 1995) afin de voir si le 
nom propre en question existe dans un dictionnaire ordinaire contemporain ; ensuite le 
Dictionnaire étymologique des noms de lieux en France (Dauzat et Rostaing 1979). Finalement, suivant la 
méthode générale de travail, nous nous sommes servie des paraphrases des strophes et les 
commentaires fournies par Brind’Amour (1996) et, le cas échéant, celles de Gruber (2003). 
276 Inspiré à son tour de l’ouvrage de G. Dumézil. 1984. Le moyne noir en gris dedans Varennes, Paris : 
Gallimard. 
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Si ce genre d’exégèse ne nous intéresse guère, nous trouvons en revanche pertinent 
d’associer, comme le fait Gruber, les noms des Centuries aux lieux, aux événements 
et aux personnages contemporains de Nostradamus. A en croire Gruber, à l’époque, 
les gens auraient pu voyager, l’ouvrage aux mains, mit dem Reiseführer unterwegs (2003, 
259). D’après lui, les quatrains de la neuvième centurie pourraient particulièrement 
servir de guide. Ils s’inspirent à leur tour des noms de lieux cités dans Le Guide des 
Chemins de France (cf. supra) :  

Speziell die neunte Zenturie scheint von vielen Wegbeschreibungen 
inspiriert zu sein. Vier Quatrains hinterein-ander (C 9.56 bis C 9.59) führen 
eine Reihe von auffälligen Ortsangaben an. (Ibid.) 
 
C 9.56 
Camp pres de Noudam passera Goussanville, 
Et à Maiotes laissera en enseigne, 
Convertira en instant plus de mille,  
Cherchant les deux remettre en chaine & legne277.  

Nostradamus semble avoir eu l’intention d’élargir la perspective géographique de 
ses lecteurs. Au XVIe siècle, des lieux tels qu’Euge, Tamin, Gironde et La Rochelle 
(strophe 2.61) ; Tours, Orléans, Blois, Angers, Reims et Nantes (strophe 1.20) ou 
Ravenne, Turin et Verseil (strophe 1.6) pourraient paraître comme des lieux plus ou 
moins lointains. Il faut se rappeler que la distance était déterminée par le moyen de 
transport disponible : une lettre pouvait être livrée à cheval avec une vitesse de 10 
kilomètres par heure alors qu’un voyage d’Aix-en-Provence à Paris pouvait prendre 
deux mois. Même quand Nostradamus revient, dans les Centuries, dans son pays 
natal (par exemple Aix, Arles, Avignon, Marseille et Salon), ces lieux pourraient 
donc sembler plus ou moins éloignés pour le lecteur. Notre poète évoque aussi une 
géographie plus exotique avec des noms tels qu’Egypte, Ganges, Hyrcanie, Lysie et 
Rodes.  

Nostradamus renvoie aussi à un nombre d’événements historiques à l’aide de 
toponymes tels qu’Agripine, Ausone, Ilerde, Lutèce et Negrepont.  D’après Brind’Amour, 
les vers du quatrain cité infra évoque l’événement fameux de 108 av. J.-C. où, à la 
suite d’une crue du Pô et de l’étang Aretin, plusieurs milliers d’hommes ont été 
engloutis (1996, 353). À noter les formes abrégées, pour des raisons prosodiques, 
de l’Èbre et du Tage : 

C 3.12   
Par la tumeur d’Heb. Po, Tag. Timbre  & Rosne 
Et par l’estang Leman & Aretin, 
Les deux grans chefs & cités de Garonne 
Prins, morts, noiés. Partir humain butin278. 

                                                 
277 Notre paraphrase : L’armée en campagne passera Goussanville et à Maiotes (Malotes, Saint-
Malo ?), elle laissera sa bannière. Elle y fera convertir plus de mille personnes, en cherchant à les 
enchaîner.  
Gruber, pour sa part, propose une paraphrase des deux premières lignes : „Ein Feld bei Noudam, 
er wird durch Goussanville kommen und bei Malotes seine Kompanie zurücklassen“.   
278 B’A : « Par le gonflement de l’Ebre, du Pô, du Tage, du Tibre et du Rhône, et par l’étang du 
Léman et celui d’Arezzo, les deux grandes capitales et cités sur la Garonne fourniront des captifs, 
des morts, des noyés. L’on se partagera le butin humain ».   
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Dans Nostradamus ou le savoir transmis, Polizzi décrit l’usage de l’histoire romaine 
dans les Centuries. Il y constate que notre auteur renoue avec une tradition 
renouvelée par l’humanisme et surtout par le néoplatonisme. L’usage de toponymes 
associés à la culture de l’Antiquité devient ainsi un procédé qui évoque l’histoire 
romaine et grecque :   

Les lecteurs le savent bien : les fantômes de l’histoire romaine hantent les 
Centuries. […] On y retrouve ses toponymes qui, bien sûr, n’avaient nul 
besoin d’être actualisés : la topographie de la Ville, le Capitole, le Mont 
Aventin, le ”terroir romain” ainsi que les lieux où s’est joué le destin de la 
République, entre autres le lac Trasimène où Hannibal vainquit les légions 
de Flaminius. La vie romaine sert de toile de fond au tableau nostradamien 
de l’histoire (Polizzi 1997, 37).  

Agripine, dans l’exemple suivant, est le nom historique de Cologne : la Colonia 
Claudia Augusta Ara Agrippinensium fut fondée en l’an 51 en l’honneur de la mère de 
Néron, qui y était née. Dans la même strophe est évoqué le pays de Galles : 

C 3.53  
Quand le plus grand emportera le pris 
De Nuremberg, d’Auspurg et ceux de Basle, 
Par Agrippine chef Francqfort repris, 
Transverseront par Flamans jusques en Gale279.  

Selon Brind’Amour (1996, 403), la strophe 3.53 décrirait l’élection d’un empereur. 
Dans les deux premiers vers, il est littéralement question de quelqu’un qui sera 
considéré comme le meilleur de Nuremberg, Augsbourg et Bâle. Au vu de ces 
toponymes, nous suggérons que « le plus grand » pourrait être Charles Quint,  
empereur d’Allemagne et l’ennemi principal de François Ier au début du XVIe siècle.     

On remarque ensuite des quatrains où le contenu fait allusion aux légendes de 
l’Antiquité. Y sont évoqués des noms tels qu’Ennosigée, Calpre et Cyclades : 

C 1.87  
Ennosigée, feu du centre de terre, 
Fera trembler au tour de cité neufve : 
Deux grands rochiers long temps feront la guerre, 
Puis Arethusa rougira nouveau fluve280.  

Brind’Amour (1996, 170) voit dans cette strophe Poseidon/Neptune : Ennosigaeus, 
« l’ébranleur du sol », patron de l’activité volcanique, qui provoquera un 
tremblement de terre près de Cité Neuve, Neapolis = Naples. Le nouveau fleuve serait, 
d’après Brind’Amour, l’Alphée dans le Péloponnèse ; le héros Alphée se transforma 
en fleuve pour poursuivre la nymphe Aréthuse, qui fut elle-même transformée en 
ruisseau à Syracuse en Sicile ; le cours du fleuve amoureux passe sous la mer et 

                                                 
279 B’A : « Quand le plus grand seigneur remportera le prix sur Nuremberg, Augsbourg et ceux de 
Bâle, le chef de Francfort étant repris par la cité d’Agrippine, ils traverseront jusqu’au pays de 
Galles avec l’aide des Flamands ».   
280 B’A : « Ennosigée, ce feu au centre de la terre, fera trembler le sol autour de la Cité Neuve ; 
deux grands seigneurs feront longtemps la guerre aux rochers, puis le nouveau fleuve fera rougir 
Aréthuse ». 
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refait surface en Sicile. Nostradamus doit avoir connu la légende des amours 
d’Aréthuse et d’Alphée, par exemple à travers Les Métamorphoses281.   

Les Centuries présentent également des noms évoquant la Bible, tels que Babel, 
Judée, Palestine et Syrie : 

C 3.97       
Nouvelle loy terre neufve occuper 
Vers la Syrie, Judée & Palestine : 
Le grand empire barbare corruer, 
Avant que Phebe son cycle determine282. 

Les prophètes de la Bible ont lancé, on le sait, des prédictions où les noms de lieux 
sont mis en relief, comme dans l’exemple suivant de Jérémie VI, 1 : 

Fuyez, gens de Benjamin, du milieu de Jérusalem ! 
À Téqoa sonnez du cor ! 
Sur Bet-ha-Kérem dressez un signal! 
Car du Nord survient un malheur, un grand désastre. 

Constatons que les sinistres quatrains des Centuries ont pu trouver un modèle dans 
ce genre de textes de l’Ancien Testament.  

6.3.1.1 Fonctions des toponymes 
Une des fonctions décrite par Alvarez-Altman (1980) est celle de l’euphonie ou « le 
plaisir des sonorités des mots » liée aux valeurs poétiques. S’il est vrai que les noms 
des Centuries sont évoqués de prime abord pour la création d’un cadre 
géographique, leur valeur esthétique n’est jamais exclue. D’après Crouzet, la 
création onomastique s’inspire même d’abord du plaisir des mots, et il n’hésite pas 
devant ses descriptions enthousiastes des noms de lieux figurant chez notre auteur :  

De les boire comme une eau fraîche ou un vin fort, de les mâcher comme 
on manie des étoffes et des joyaux. Les beaux noms français qui chantent 
tout seuls et qui font des rondes comme dans les chansons, comme dans les 
comptines. (Crouzet 1973, 44) 

Crouzet nous en donne de nombreux exemples, dont les strophes 2.16 et 3.60 
citées dans la section 6.2 : Naples, Palerme, Secille, Syracuses ; Londres, Gand, Brucelles & 
Suses ; Mysie, Lysie & Pamphylie ; Bourdeaux, Rouen & la Rochele ; Anglois, Bretons & les 
Flamans (Crouzet 1973).  

Certains noms remplissent une fonction métonymique : 
C 2.15 (strophe déjà citée, cf. index)   
Un peu devant monarque trucidé, 
Castor Pollux en nef, astre crinité 
L’erain publiq par terre & mer vuidé : 
Pise, Ast, Ferrare, Turin, terre interdicte. 

La mer avec ses mystères, ses augures et son caractère grandiose est un thème qui 
revient dans la poésie nostradamienne. Les noms de Castor et de Pollux (voir supra) 

                                                 
281 Brind’Amour (1996, 170) se réfère à Ovide, Les Métamorphoses, V, 572-641 ; à Lucien, Dialogues 
marins, III (Poséidon et Alphée) ; et à A.Tomsin, « La légende des amours d’Aréthuse et 
d’Alphée » dans Antiquité classique, 9, 1940 p. 53-56.  
282 B’A : « La nouvelle loi d’occuper une terre neuve, vers la Syrie, la Judée et la Palestine ; le 
grand empire barbare de s’écrouler avant que Phébé n’ait achevé son cycle ».   
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constituent peut-être une image pour les feux de Saint-Elme, un augure puissant. 
Un astre « crinité » veut dire « astre chevelu », stella crinita en latin, c’est-à-dire une 
comète. Les noms à fonction métonymique servent à résumer un événement ou 
même une époque entière. Cette fonction incitative sert ainsi à construire un cadre 
géographique ou temporel. Le lecteur peut chercher parmi les strophes son propre 
village, sa ville, son pays. Ainsi, l’énumération des villes du pays natal de 
Nostradamus, la Provence, doit avoir attiré l’attention des habitants du sud-ouest 
de la France : 

C 1.79 
Bazaz, Lectore, Condon, Ausch & Agine, 
Esmeus par loys, querele & monopole, 
Car. Bourd. Thoulouze Bay. metra en ruine, 
Renouveler voulant leur tauropole283. 

Dans ce quatrain, Nostradamus évoque des villes du Sud-ouest : Bazas (Gironde), 
Lectourne (Gers), Condom (Gers), Auch (Gers), Agen (Lot-et-Garonne), 
Carcassonne (Aude), Bordeaux (Gironde), Toulouse (Haute-Garonne), Bayonne 
(Pyrénées-Atlantiques)284. L’hypothèse de Petey-Girard semble plausible, à savoir 
que les toponymes Car (Carcassonne), Bourd (Bordeaux), et Bay (Bayonne) ont été 
abrégés pour des raisons prosodiques (cf. ch. 3) :  

La référence explicite à un lieu se trouve aussi étrange que la détermination 
définie sans référent. Nostradamus ajoute à cette étrangeté un système 
d’abréviations nécessité par la versification : Carcassonne (III, 62) peut 
devenir Car (1,79) ou Carcas. (I, 5 ; V, 100). (Petey-Girard 2003, 34) 

Un motif déjà rencontré dans les Centuries est celui des relations compliquées entre 
la France et l’Italie à l’époque. En évoquant certains noms de lieux qui font allusion 
à ces conflits, Nostradamus commente la délicate situation contemporaine : 

C 1.6 (strophe déjà citée, cf. index) 
L’œil de Ravenne sera destitué 
Quand à ses pieds les aesles falliront : 
Les deux de Bresse auront constitué 
Turin, Verseil que Gauloys fouleront.  

Les noms de lieux italiens évoqués font écho aux guerres d’Italie285. D’après 
Brind’Amour (1996), plusieurs quatrains mettent en garde Henri II contre la 
                                                 
283 B’A : « Les villes de Bazaz, Lectoure, Condom, Ausch et Agen, agitées par la religion, la 
dispute et l’intrigue, mettront en ruine Carcassonne, Bordeaux, Toulouse, Bayonne, en voulant 
renouveler les sacrifices de taureaux ».    
Tauropole, taurobole = sacrifice d’un taureau en l’honneur de la déesse Cybèle : cf. Duthoy, 1969. 
284 Brind’Amour traduit les mots loys, querele & monopole du quatrain 1.79 par la religion, la dispute et 
l’intrigue. Nous préférons les définitions du dictionnaire d’Huguet (1925) qui conviennent mieux 
au contexte : pour loys, nous proposons donc serment, pour querele le mot contestation et pour 
monopole nous proposons complot, conjuration et conspiration. 
285 Menées à l’époque par Charles VIII, Louis XII et François Ier, elles ont eu leur prolongement 
dans la lutte qui oppose, jusqu’en 1559, la Maison de France à la Maison d’Autriche (Carpentier et 
Lebrun, 1992). Ces guerres commencent par les luttes pour Naples et Milan, et se terminent au 
moins temporairement en 1559 avec la paix du Cateau-Cambrésis, où les adversaires, épuisés 
financièrement, signent un traité qui signifiera, pour la France, qu’elle sera quasiment évincée 
d’Italie (ibid.). 
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poursuite de l’aventure italienne héritée de François Ier : il y avait à l’époque un 
courant de pensée qui, considérant la difficulté de passer les Alpes, ne voyait aucun 
profit à ce que la France demeure en Italie. Au début des guerres, les Français 
étaient cependant des vainqueurs, par exemple à Ravenne en 1512. D’après 
Brind’Amour, Bresse désigne chez Nostradamus la région entre la Saône et le Jura, 
mais aussi Brescia en Lombardie, de sorte qu’il est permis d’hésiter, même si Brescia 
semble plus plausible étant donné que, dans la strophe 1.6, notre poète vise le nord 
de l’Italie. Nostradamus évoque aussi d’autres opérations qui coûteront cher : 

C 1.73 
France à cinq pars neglect assailie, 
Tunys, Argiels esmeus par Persiens, 
Leon. Secille, Barcelonne faillie, 
N’aura la classe par les Venitiens286.  

Si les anthroponymes sont rares dans les Centuries, le texte présente en revanche 
plusieurs noms communs désignant des nationalités et des groupes ethniques, dont 
le nom commun Gaulois présent dans les strophes 1.6, 1.18, 1.90, 2.39, 2.59, 2.63, 
2.69, 2.78, 2.94, 2.99, 3.38, 3.49, 3.87 et 3.100. On observe aussi de nombreux 
adjectifs tirés de noms communs. Par exemple, Celtique figure dans les quatrains 
2.69, 2.72, 2.85, 2.99, et 3.83. 

De même que Nostradamus utilise des noms de lieux pour, selon nous, susciter 
l’intérêt du lecteur, il se sert des noms communs dans le même but. Ainsi, dans la 
strophe suivante, Nostradamus désigne les habitants d’une ville spécifique287 : 

C 3.45 
Les cinq estranges entrés dedans le temple, 
Leur sang viendra la terre prophaner : 
Aux Thoulousains sera bien dur exemple 
D’un qui viendra ses loys exterminer288. 

Nostradamus revient, dans la strophe 1.71, au thème d’une menace contre la 
Provence venant de l’Italie ou de l’Espagne. Ce sont donc les Hespagnols, Barbares  et 
Ligurins qui constituent ensemble cette menace. « La tour marine » pourrait 
représenter la tour Saint-Jean à l’entrée du port de Marseille :  

C 1.71 
La tour marine troys foys prise & reprise 
Par Hespagnols, Barbares, Ligurins : 
Marseille & Aix, Arles par ceux de Pise : 
Feu, fer, pille, Avignon des Turins289.   

Dans son Histoire et Chronique de Provence (1614), César de Nostredame, (le fils de 
Nostradamus) décrit 
                                                 
286 B’A : « La France, à cause de sa négligence, sera assaillie de cinq côtés à la fois ; Tunis, Alger 
seront mis en émoi par les Perses ; Leontini en Sicile, Barcelone ayant failli, ne recevra pas la 
flotte par les Vénitiens ».   
287 Strophe qualifiée d’« hostile aux réformés »  par Brind’Amour (1996, 392). 
288 B’A : « Les cinq étrangers entrés dans l’église : leur sang viendra en profaner le sol ; ce sera un 
bien dur exemple pour les Toulousains, de quelqu’un qui viendra pour détruire ses lois ». 
289 B’A : « La tour marine sera trois fois prise et reprise par Espagnols, Barbaresques et Ligurins ; 
il y aura à Marseille, Aix et Arles, de la part de ceux de Pise, dévastation, incendies, massacres, 
pillages, ainsi qu’à Avignon, de la part de ceux de Turin ».   
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la grand tour qui se void comme un grand & menaçant Geant assise à 
l’emboucheure du canton de Sainct Jean, ainsi appelé, à cause de la maison 
des Commandeurs de Jerusalem, qui joignant ceste forte masse, a donné son 
nom à tout ce haut quartier de ville. (Brind’Amour 1996, 148) 

À propos de cet événement, Brind’Amour explique comment, en 1425, lors de 
l’attaque du port par les Aragonais,  

un gros navire fut attaché à la tour par les défenseurs, afin d’obstruer 
l’entrée du port. Cette défense improvisée s’ajoutait à la chaîne de fer qui, 
scellée au bas de la tour, fermait le port. Il en résulta que le gros de l’effort 
ennemi porta sur la tour, qui subit un assaut furieux et fut poussée au bord 
de la reddition. A la fin, la chaîne fut rompue, les navires catalans envahirent 
le port, le débarquement eut lieu et Marseille fut prise. Ce serait la première 
prise à laquelle le quatrain ferait allusion. Il y eut d’autres attaques par la 
suite sur les îles et sur le port de Marseille, en particulier le siège de la ville 
par Charles Quint en 1536, avec le blocus naval par Andrea Doria, mais non 
pas de prises de la tour Saint-Jean comme telles, […] malgré les rumeurs qui 
avaient circulé à l’étranger, dont celle de la prise de Marseille elle-même. 
(1996, 148) 

Gruber (2003, 207) associe la tour marine de C 1.71 à la Tour Saint-Jean de C 2.14, 
une strophe particulière à plusieurs égards. D’abord, elle est marquée par un ton 
positif difficile à percevoir ailleurs dans les Centuries. De plus, il y figure une femme 
en tant que souveraine. Il est possible que cette strophe décrive la réception offerte 
au pape Clément VII et à sa nièce Catherine de Médicis (future protectrice de 
Nostradamus) dans la ville de Marseille en 1533. Le nom Tour Jean nous donne 
plusieurs indices pour la détermination du temps et de l’espace : nous savons que la 
Tour Saint-Jean, à l’entrée du port, était l’un des points les plus élevés de Marseille 
(Brind’Amour 1996, 213) : 

C 2.14   
A Tour Jean gardes seront yeux penetrants,  
Descouvriront de loing la grand sereyne : 
Elle & sa suitte au port seront entrants : 
Combats poulsez : puissance souveraine290. 

6.3.2  Les rares anthroponymes 

Les anthroponymes sont rarement présents dans notre corpus. Si Nostradamus 
désigne volontiers des lieux précis dans les Centuries, il évite de nommer les 
personnes à quelques exceptions près. Comme nous le montrerons, on pourrait 
parler d’un « manque d’anthroponymie » dans le texte de Nostradamus. Les 
données étant peu nombreuses, nous n’avons pas jugé utile d’effectuer un véritable 
classement par fonctions. En revanche, nous tenterons de présenter les types de 
noms qui figurent.  

Un des rares anthroponymes employé par Nostradamus est Branchus, le premier 
nom propre qui apparaît dans Les Centuries ; C 1.2.1 : La verge en main mise au millieu 
de BRANCHES (cf. ch. 7.2). Branches, ou Branchus dans plusieurs des premières 
éditions, est le prêtre d’Apollon qui tient de ce dernier le don de prophétie. 
                                                 
290 B’A : « À la tour Saint-Jean des gardes aux yeux pénétrants seront postés ; ils découvriront au 
loin sa Majesté Sérénissime, laquelle, et sa suite, feront ensuite leur entré dans le port : ‘Repoussez 
les disputes ! Place à la puissance souveraine !’ ».     
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Brind’Amour voit dans cette incantation magique un seul but, celui de parvenir à 
l’état d’illumination caractéristique des prophètes : « Les Branchides étaient […] une 
famille de prêtres d’Apollon issue d’un ancêtre éponyme Branchus. La mère de ce 
héros, lorsqu’elle en fut enceinte, rêva qu’elle avait avalé le soleil et qu’elle en 
accoucherait ensuite. Jeune homme, Branchus devint l’amant d’Apollon, lequel le 
gratifia du don de prophétie » (Brind’Amour 1996, 48)291.  

Parfois, l’emploi d’anthroponymes sert à représenter un tempérament, un 
caractère. Voici deux exemples où il s’agit du nom d’Hannibal ou Annibal : 

C 2.30 (strophe déjà citée, cf. index) 
Un qui les dieux d’Annibal infernaulx 
Fera renaistre, effrayeur des humains : 
Oncq’ plus d’horreurs ne plus pires fournaux 
Qu’avint viendra par Babel aux Romains.  

L’adjectif dérivé de ce nom s’observe également : 
C 3.93 (strophe déjà citée, cf. index) 
Dans Avignon tout le chef de l’empire 
Fera aprest pour Paris desolé : 
Tricast tiendra l’Annibalique ire : 
Lyon par change sera mal consolé. 

En désignant ces trois villes françaises, Nostradamus évoque la lutte pour le 
pouvoir et les tensions entre Avignon, Lyon et Paris. Mais en faisant entrer un nom 
de personne, Annibal, un nom synonyme de politique belliqueuse, il parvient ainsi à 
ajouter de la gravité à son avertissement. L’Annibalique ire veut dire la colère 
conquérante, comme celle d’Hannibal. Brind’Amour associe le contenu de la 
strophe 3.93 au contexte historique suivant : 

Avignon était le passage obligatoire pour qui voulait envahir la France par le 
sud, en remontant le Rhône. Terre papale, et par conséquent, territoire 
neutre, la ville était le point vulnérable du royaume. En 1536, le premier 
réflexe des Français, à l’approche de Charles Quint, fut de s’emparer de la 
ville, ce que réussit brillamment, par un mélange de ruse et de force, le jeune 
Seigneur de Vieilleville, prenant de court l’Empereur, qui tâchait dans le 
même temps de soudoyer le vice-légat292[…]. Aussi était-ce dans cette 
région, à Valence, qu’en 1536 le roi avait massé le gros de ses forces pour le 
cas où Marseille, Arles et Avignon eussent succombé à l’ennemi. 
(Brind’Amour 1996, 456)   

En ce qui concerne les souverains présents dans les Centuries, Nostradamus les 
appelle par des noms descriptifs tels que « l’empereur », « le roi » ou « le 
monarque ». Gruber (2203, 205) signale une des exceptions à cet usage, le nom de 
Solman (Soliman) de la strophe 3.31 :  

 
 

                                                 
291 Le nom Branchus ou Branches possède également un sens géographique : selon Brind’Amour, les 
deux premiers quatrains s’inspirent du passage du De honesta disciplina de Petrus Crinitus, qui 
résume à son tour le De mysteriis de Jamblique. Marcile Ficin en fait une traduction et il construit 
le nom de la famille Branchides à partir du toponyme Branchis (in Branchis ac Delphis) (Brind’Amour 
1996).   
292 Vieilleville, Mémoires, Règne de François Ier, chap. XVI-XVIII, pp.15-18.  
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C 3.31 
Aux champs de Mede, d’Arabe & d’Armenie, 
Deux grands copies trois foys s’assembleront : 
Pres du rivage d’Araxes la mesnie, 
Du grand Solman en terre tomberont293.  

Soliman le Magnifique ou le Législateur, ou bien Soliman le Turc (1520-1566), mort 
d’ailleurs la même année que Nostradamus, était le dernier des grands sultans 
ottomans. Pour sauver son empire, François Ier envisageait à un certain moment 
une alliance « contre nature » avec Soliman et Barberousse (Carpentier et Lebrun, 
1992). Gruber explique que  

Nostradamus inspiriert sich in diesem Quatrin an den Feldzügen Süleymans 
im Osten seines Reiches. Medien ist ein Hochland im Nordwesten Iran, der 
Fluss Araxes liegt an der Grenze zwischen der Türkei und dem Iran sowie 
zwischen Armenien und Aserbaidschan. (2003, 206)294 

Comme bien d’autres poètes (par exemple Shakespeare, du Bellay et Ronsard), 
Nostradamus cache le nom de son roi contemporain, Henri II, sous des noms 
énigmatiques. Un exemple est le nom écrit soit Chiren, soit Chyren, présent dans 
les strophes 2.79 (Le grand CHIREN), 4.34 (au Roi CHIREN offert), 6.27 (du 
grand Chyren Selin), 6.70 (le grand Chiren sera), 8.54 (grand Chiren selin) et 9.41 (le 
grand Chyren). Il s’agit d’une célèbre anagramme d’HENRIC, forme provençale 
d’Henri, et de l’abréviation de Henricus. Gardons à l’esprit que dans une lettre, 
Nostradamus dédie en 1557 une partie des Centuries à « Henry second ». Comme 
Gruber (2003, 142), nous voyons dans le nom Chyren de la strophe suivante le roi 
Henri II. Chez Nostradamus, Chiren est devenu un Henri II symbolique, un grand 
souverain qui défend l’Occident contre toutes sortes de menace :  

C 2.79 
La barbe crespe & noire par engin 
Subiuguera la gent cruele & fiere. 
Le grand CHYREN ostera du longin 
Tous les captifs par Seline baniere295.  

Ce roi se cache aussi derrière le nom d’Endymion :  
C 2.73.4   
Au lac Fucin de Benac le riuage 
Prins du Leman au port de l’Orguion : 
Nay de troys bras predict belliq image, 
Par troys couronnes au grand Endymion296.  

                                                 
293 B’A : « Dans les plaines de Médie, d’Arabie et d’Arménie, deux grandes armées trois fois 
s’assembleront ; près du rivage de l’Araxe, les troupes du grand Soliman seront vaincues ».  
Gruber: „In den Ebenen von Medien, Arabien und Armenien werden sich zwei große Armeen 
drei Mal zusammenschließen. Nahe dem Ufer des Araxes werden die Truppen des großen 
Süleyman besiegt werden“.  
294 Nostradamus s’inspire dans ce quatrain de la campagne de Soliman dans l’est de son empire. 
La Médie forme un plateau dans le nord-ouest de l’Iran ; l’Araxe est une rivière qui forme la 
frontière entre la Turquie et l’Iran d’une part, et l’Arménie et l’Azerbaïdjan de l’autre. 
295 B’A : « La barbe crépue et noire subjugera, par ruse, la nation cruelle et fière. Le grand Chyren 
libérera du cloaque tous les captifs par sa bannière au croissant lunaire ».  
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Brind’Amour (1996, 298) rappelle qu’Endymion était l’amant de Séléné, la Lune, à 
son tour liée à la déesse Diane. Le culte voué par ce roi à Diane de Poitiers est bien 
connu : le triple croissant de lune ornait ses emblèmes et ses blasons : 

On reconnaît, dans le grand Endymion, Henri II, appelé ailleurs le Selin 
monarque (C 4.77.1), le grand Selin (C 6.42.2, 6.78.1, 10.53.3), et de façon 
transparente, à cause de l’anagramme du nom Henric, le grand Chiren Selin (C 
4.34.2, 6.27.2, 8.54.2, 9.41.1). (Ibid.) 

Notons aussi, dans la strophe citée ci-dessus, la Seline baniere. En cachant d’une 
façon élégante le nom du roi sous un nom exotique, Nostradamus cache en même 
temps l’allusion aux intrigues de la cour.   

Les exemples suivants constituent de bons exemples de syntagmes repris, se 
construisant autour d’un anthroponyme (cf. la sous-section 6.2). Notons que le nom 
de l’empereur Néron est présent uniquement dans la neuvième Centurie :  

C 9.17 
Le tiers premiers pys que ne feit Neron, 
Vuider vallant que sang humain respandre :  
R’edifier fera le forneron, 
Siecle d’or mort, nouveau roy grand esclandre297.  
 
C 9.53 
Le Neron jeune dans les trois cheminees 
Fera de paiges vifz pour ardoir getter, 
Heureux qui loing sera de telz menees, 
Trois de son sang le feront mort guetter298.  
 
C 9.76 
Avec le noir Rapax & sanguinaire, 
Yssu du peaultre de l’inhumain Neron, 
Emmy deux fleuves main gauche militaire, 
Sera meurtry par Ioyne chaulveron299.   

                                                                                                                                                         
296 B’A : «  Le rivage du lac Garde sera prisonnier au lac Fucin, celui du Léman à Port’Ercole ; 
l’enfant né avec trois bras annonce un présage de la guerre qui sera faite au grand Endymion par 
trois couronnes ».  
297 Notre paraphrase : Le troisième fera pire que fit Néron, pillant les fortunes et répandant le 
sang humain ; il fera réédifier le bûcher ; l’âge d’or terminé, le nouveau roi causera un grand 
scandale.   
Gruber: „Der dritte Erste wird schlimmer sein, als es Nero war. Das Blut der Tapferen wird 
vergossen, den Schmelzofen wird er wieder errichten lassen. Das goldene Zeitalter ist tot – neuer 
König, großer Skandal“.  
298 Notre paraphrase : Le jeune Néron jettera et fera brûler vivants les pages dans trois cheminées. 
Heureux celui qui se trouve loin de ces actions. Trois de ses fils saisiront l’occasion pour le tuer.  
Gruber: „Der junge Nero wird in die drei Öfen die lebenden Pagen in die Glut werfen lassen. 
Glücklich, wer weit von solchen Umtrieben entfernt ist. Drei von seinem Blut werden ihm 
auflauern und ihn töten“.  
299 Notre paraphrase : Avec le noir rapace et sanguinaire, issu de la couche de l’inhumain Néron, 
entre deux fleuves l’aile gauche militaire sera mise à mort dans le chaudron par le chef Ionien. 
Gruber : „Mit dem schwarzen räuberischen und blutdürstigen Mann, entsprungen dem 
Hurenlager des unmenschlichen Nero, zwischen zwei Flüssen, wenn zur Linken ein Heer steht, 
wird er von einem jungen Lehenserben <oder Kahlköpfigen> ermordet werden“.  
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En évoquant d’une façon symbolique le nom de l’empereur incendiaire, 
Nostradamus pointe sur tous les souverains cruels (historiques et contemporains) 
qui ont alimenté les bûchers. Notons qu’il se sert (C 9.17) du mot forneron, où l’on 
pourrait en effet voir caché le nom Néron, pour le fourneau incendiaire. Ne 
trouvant pas ce mot dans un dictionnaire, nous suggérons qu’il s’agit d’un 
néologisme de sa part. Néron avait, au XVIe siècle comme aujourd’hui, la 
réputation d’un tyran, « einen künftigen brutalen Herrscher » dans les mots de Gruber 
(2003, 166).  

Le souverain du quatrain 9.53, qui fait rôtir de jeunes garçons dans des 
cheminées, est donc logiquement appelé le nouveau Néron. Or, Nostradamus ne 
pouvait pas savoir que Charles IX serait appelé « Néron » après le massacre de la 
Saint-Barthélemy. Montaigne fera en revanche cette allusion dans ses Essais : 

…leur cause, qui partent par fois de bonne main et qu’il est grand dommage 
n’estre embesoignée à meilleur subject, j’en ay veu autres-fois un qui, pour 
alonger et remplir la similitude qu’il veut trouver du gouvernement de nostre 
pauvre feu Roy Charles neufiesme avec celuy de Neron… (Montaigne éd. 
1961, p. 807)300  

Le mot du vers C 9.76.4, chaulveron, est intriguant. Le Pelletier propose, dans Les 
oracles de Michel de Nostredame (1969), de comprendre tenancier d’une chevance, c’est-à-
dire l’héritier légitime d’un fief, interprétation que retient aussi Gruber (2003, 166). 
Pour notre part, nous croyons qu’il s’agit d’une faute pour chaulderon, devenu 
chaudron, c’est-à-dire un fourneau (voir notre paraphrase en note).  

Il y a dans les Centuries un grand nombre de noms de planètes et de 
constellations célestes qui constituent en même temps des termes astrologiques : 
Ariès, Capricorne, Jupiter, Latonia, Léo, Libra, Lune, Mars, Mercure, Phaéton, Phebe, 
Sagittaire, Saturne, Scorpion, Sol, Soleil, Taurus et, finalement, Urne. La métonymie de 
ces noms est liée aux valeurs en même temps mythologiques, religieuses et 
symboliques :  

C 3.97 (strophe déjà citée, cf. index)  
Nouvelle loy terre neufue occuper 
Vers la Syrie, Iudée & Palestine : 
Le grand empire barbare corruer, 
Avant que Phebés son siecle determine. 

Phebe, du grec Phoibos, désigne la brillante, c’est-à-dire la lune. Brind’Amour a ainsi 
commenté la strophe 3.97 (1996, 460) : 

Une doctrine astrologique, exprimée pour la première fois par Abraham 
Avenezra au XIIe siècle, projetait des cycles de 354 ans, sur lesquels les 
planètes régnaient à tour de rôle : le vingtième de ces cycles depuis la 
création du monde, selon une opinion répandue à l’époque de Nostradamus, 
était soumis à l’influence de la Lune et avait commencé en 1533 ; il devait 
s’achever en 1887. Avant ce terme, donc, le grand empire barbare, 
expression par laquelle Nostradamus désigne ordinairement l’empire 
Ottoman, s’écroulera et sera remplacé par une loi nouvelle.  

Brind’Amour explique que Nostradamus décrit sa pratique astrologique comme 
une sorte de complément à ses prémonitions instinctives ou inspirées :  

                                                 
300 Livre Second, chapitre XXXII, Defence de Seneque et de Plutarque.  
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L’astrologie représente un point de vue privilégié pour qui aborde l’étude 
scientifique de Nostradamus. La tradition astrologique véhicule un don 
particulièrement stable au cours des siècles. Fondée sur l’autorité de 
Ptolémée et de quelques autres, elle est conservatrice de nature. De sorte 
que quand on la rencontre chez Nostradamus, on sait de quoi il est question, 
on comprend, on est à même d’éclairer la signification du passage. Lorsque 
Nostradamus dit, par exemple, qu’un tremblement de terre aura lieu en mai, 
quand Saturne est dans le Capricorne, et Jupiter et Mercure dans le Taureau, 
il parle un langage qui est, pour un astrologue, absolument clair. 
(Brind’Amour 1993, 2) 

Ainsi, les noms liés à l’astrologie servent chez Nostradamus à préciser le temps et 
l’espace :   

C 1.62 (strophe déjà citée, cf. index) 
La grande perte las que feront les letres 
Avant le cicle de Latonia parfaict : 
Feu, grand deluge plus par ignares sceptres, 
Que de longs siecles ne se verra refaict.  

Latonia est la mère d’Apollon301. Dans l’Énéide de Virgile, le héros tournant vers la 
lune s’adresse à elle en la qualifiant de fille de Latona, gloire des astres et gardienne 
des bois sacrés ; c’est donc de nouveau une allusion à la mythologie grecque. En  
utilisant un tel nom, Nostradamus évoque le cercle des dieux grecs, tout en faisant 
allusion à l’astrologie et à sa chronologie. D’après Brind’Amour (1993, 194), 
l’énoncé avant le cicle de Latonia parfaict (avant le cycle de la Lune) signifie pour un 
astrologue du XVIe siècle vers l’année 1887. Neptune, nom du dieu de la mer dans la 
mythologie grecque, apparaît dans quatre strophes différentes dans le premier tiers 
des Centuries (1.77, 2.59, 2.78 et 3.1), dont :   

C 2.59   
Classe Gauloyse par appuy de grand Garde,  
Du grand Neptune & ses tridents souldars : 
Ronsgée Provence pour sostenir grand bande : 
Plus Mars Narbon pour javelots & dards302. 

Mars Narbon désigne Narbo Martius = Narbonne de Mars : la colonie romaine était 
sous la protection du dieu romain de la guerre303. La Colonia Julia Paterna Narbo 
Martius fut fondée en 45 av. J.-C. (Brind’Amour 1996, 274).  

Dans ce premier tiers des Centuries sont aussi présents des noms propres à 
connotation religieuse, tels que Dieu (1.26, 1.51, 2.6), Mahommet (1.18, 3.23) et Verbe 
(2.13, 2.27, 3.2). Le dernier, le divin Verbe, est le nom employé pour le fils de Dieu.  

Pour une fois, le lecteur perçoit quelque chose de positif dans cet énoncé qui 
s’analyse comme une profession de foi. Le lecteur y reconnaît les fondements 
scripturaires de Matthieu V et VIII et Apocalypse XXII, 4 (Brind’Amour 1996, 212) :  

 

                                                 
301 Latonia est la fille de Latona, à savoir Diane, la déesse lunaire. 
302 B’A : « La flotte gauloise profitera de l’appui du grand La Garde, du grand Neptune et de ses 
soldats  aux tridents ; la Provence sera rongée pour soutenir une grande troupe, et d’avantage 
Narbonne de Mars par les javelots et les dards ».   
303 Les légendes qui évoquent le dieu Mars ne sont pour la plupart que des transpositions des 
mythes grecs. La seule légende proprement italique est celle qui fait de Mars le père de Romulus 
et Remus.  
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C 2.13  
Le corps sans ame plus n’estre en sacrifice. 
Iour de la mort mys en natiuité, 
L’esprit diuin fera lame felice, 
Voyant le Verbe en son eternité304. 

Nostradamus y professe sa foi en la béatitude éternelle : que le bonheur de l’âme 
consiste en la contemplation de son principe rejoint l’orthodoxie chrétien (ibid.). 
Ainsi, notre poète cherche à consoler l’homme en proie d’une vie misérable : « la 
mort n’est qu’une renaissance ». 

 

6.4 Bilan 
 
◊ Énumération 

- Notre enquête quantitative révèle que dans les 100 premiers quatrains, il y a 
34 énumérations consistant en au moins trois mots.  

- Les séries d’énumérations qui s’observent dans l’ensemble des Centuries 
comprennent plusieurs types de mots : des noms communs concrets et 
abstraits (bestails, gens, meubles ; peste, famine, mort) ; des toponymes (Bazaz, 
Lectore, Condon, Ausch & Agine) ; des verbes (plongés, tués, morts) et, enfin, en 
nombre plus restreint, des adjectifs (Estrange, suave & horrifique).  

 
◊ Répétition  

- Nous avons identifié plusieurs genres de répétitions : il y a d’abord la 
répétition formelle qui s’impose dans le recueil, où le vers décasyllabique et le 
quatrain se répètent dans un millier de strophes. Une deuxième catégorie 
consiste en des répétitions phoniques. Il y a ensuite les répétitions lexicales : 
des mots et des syntagmes repris soit à l’intérieur du même quatrain, soit 
dans l’ensemble du texte. 

  
◊ Onomastique 

- Pour notre inventaire du vocabulaire onomastique des Centuries, nous 
sommes partie de l’index (en appendice) comprenant tous les noms de notre 
corpus principal.  

- Notre enquête a permis de mettre en lumière la place importante 
qu’occupent les toponymes dans le texte. Leur répartition et leurs fonctions 
contribuent à l’originalité de l’ouvrage nostradamien. Nous avons fait 
remarquer que, le plus souvent, il s’agit de noms de lieux connus dont 
certains difficilement déchiffrables.  

- Le nombre très réduit d’anthroponymes produit un effet de 
dépersonnalisation, les acteurs du drame restant anonymes.  Il n’utilise jamais 
le nom d’une femme. Les rares personnages qui figurent dans les Centuries 
sont ceux de l’histoire, de la mythologie et de l’astrologie.  

                                                 
304 B’A : « Le corps sans âme de ne plus souffrir ; l’âme née à nouveau un jour de la mort, l’esprit 
de Dieu la rendra heureuse, elle qui verra le Verbe dans son éternité ».  
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- En revanche, les références à une identité nationale ou à un peuple y sont 
nombreuses.  

Dans un texte qui se donne pour prophétique, la présence d’emprunts aux sources 
historiques est, comme écrit Polizzi,  « à la fois paradoxale et naturelle. Le paradoxe 
est le suivant : comment un discours qui prétend rendre compte du futur peut-il 
parler du passé ? » (1997, 40). Pour répondre à cette question, il faut selon Polizzi 
reconnaître qu’il s’agit une stratégie onomastique : dans la perspective d’une histoire 
cyclique, l’identification d’un personnage ou d’un événement de l’histoire ne 
garantit pas qu’il soit question du passé ou de l’avenir dans les quatrains. Cette 
esthétique assigne donc aux noms historiques la fonction suivante : en évoquant le 
passé comme dans un miroir (brisé et obscur), le futur s’y reflète en même temps. 
Les Centuries sont ainsi à lire comme un récit cyclique, où les répétitions et les 
énumérations renforcent le sentiment de « déjà lu ». Nostradamus écrit lui-même, 
dans sa préface, qu’il voit les choses « comme dans un miroir ardent ». Selon nous, 
Nostradamus commente plutôt le contemporain que le futur : en démontrant 
comment l’histoire se reproduira, il se présente plus comme un poète inquiété et 
moins comme prophète. 

Montaigne constatait que « nous ne faisons que nous entregloser »305. Chez 
Nostradamus, les énumérations et les répétitions accumulent des prodiges par des 
chaînes de correspondances reprises. Notre poète « s’entreglose » de deux façons à 
l’intérieur de son texte ; en reprenant des fragments de son propre énoncé et en 
renvoyant à différents passages du canon littéraire. Il fait ainsi usage d’une 
technique que nous appellerions aujourd’hui intertextualité.  

L’éventuelle impression de discontinuité est contre-balancé de la part du poète : 
la construction de l’énoncé nostradamien provient en grande partie de 
l’enchaînement de thèmes généraux et de la présence récurrente de syntagmes 
caractérisants. Le réseau que forment les énumérations et les répétitions, souvent 
construites autour des toponymes, contribue à renforcer le sentiment d’unité qui se 
dégage, après tout, des Centuries.   

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
                                                 
305 Montaigne 1961, III, p. 1096.  
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7 Synthèse : le genre des Centuries  
 
 
 
 

Cet intérêt de Ronsard pour Nostradamus incite à 
accorder une certaine importance à sa volonté d’unir la 
poésie et la prophétie.  

       
Céard, La Nature et ses prodiges 

 
 

a présente thèse a eu comme un de ses objectifs d’analyser des éléments 
relatifs à la langue et au style des Centuries. Un deuxième objectif, auquel sera 
consacré ce dernier chapitre, consistera à déterminer le genre de l’ouvrage 

nostradamien. 
 

7.1 Poésie et « prophétie » au milieu du XVIe siècle 
À l’ouverture du colloque « Prophètes et prophéties au XVIe siècle », R. Aulotte a 
constaté que  

Dans le contexte politique et polémique d’un temps de troubles civils et de 
sanglantes dissensions intérieures […], s’affirme un intérêt passionné pour 
les prophètes et pour les annonces divinatoires. (1998, 9-10)  

Après que Nostradamus a résolu de publier son ouvrage, les Centuries deviennent 
une source d’inspiration pour les poètes de la Pléiade, en marche vers le genre 
prophétique dans les décennies 1550 et 1560. Parmi les contemporains qui ont 
apprécié Nostradamus, on trouve Ronsard. Dans son importante Elegie à Guillaume 
des Autels gentilhomme Charrolois, il fait référence à l’esprit « sombre et 
mélancolique » de notre poète. Voici un extrait :   

Ou soit que du grand Dieu l’immense eternité  
Ait de Nostradamus l’enthousiasme excité,  
Ou soit que le daimon bon ou mauvais l’agite,  
Ou soit que de nature il ayt l’ame subite,  
Et outre le mortel s’eslance jusqu’aux cieulx  
Et de là nous redit des faicts prodigieux.  
Ou soit que son esprit sombre et melancolique,  
D’humeurs grasses repeu, le rende fantastique,  
Bref, il est ce qu’il est : si est ce toutefois  
Que par les mots douteux de sa profette voix,  
Comme un oracle antique, il a de mainte année  
Predit la plus grand part de nostre destinée.  
(Ronsard, Œuvres complètes, éd. Céard 1990) 

Par ses vers, en situant notre auteur dans un genre qui attribue à la poésie une 
dimension inspirée et prophétique, Ronsard défend Nostradamus contre des 
indignations. D’après Pot, Ronsard élabore un diagnostic différentiel qui marque 
toute la complexité herméneutique du processus oraculaire : « l’authenticité de la 
prophétie se trouve modulée et modalisée selon un prisme de causalités 

L 
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indécidables où entrent en concurrence Dieu, le démon, la nature, le hasard et bien 
sûr…la mélancolie » (Pot 1998, 216).  

Si plusieurs membres de la Pléiade retrouvent progressivement une inspiration 
divinatoire, ils s’inscrivent effectivement dans une tradition transmise de l’Antiquité 
surtout grâce à Marsile Ficin (1433-1499) et à Pic de la Mirandole (1463-1494), qui 
se basent sur la théorie des quatre fureurs décrite par Platon : la fureur amoureuse ; 
la fureur poétique, poësis, liée aux muses ; la fureur mystique liée à Bacchus et 
finalement la fureur prophétique ou vaticinium liée à Apollon et aux Sibylles.   

 

7.2 La fureur basse du poète 
Nostradamus est passionné par les auteurs de l’Antiquité grecque et latine, qu’il se 
plaît à citer. A cheval entre deux époques, il est clair que Nostradamus, comme ses 
collègues, cherche à retrouver une tradition poétique à la fois médiévale et antique. 
Parmi ses modèles, il lisait Ficin, qui affirme, au sujet de la vaticination, qu’il craint 
les mauvais présages, les feux follets et la foudre qui doit, en tant que prodige, 
annoncer des événements affreux (Klibansky et al., 1989, pp. 405-432). Ficin 
soulignait l’importance pour un poète idéal de la Renaissance de connaître ces 
quatre délires :  

En Prophetie, en Poësies, 
En mysteres  et en amours, 
Quatre fureurs qui tour à tour 
Chatouilleront vos fantaisies 

(Ronsard, Œuvres complètes, éd. Céard 1990, t. I, p. 639) 
Il ressort de cette strophe de l’Ode à Michel de l’Hospital, que Ronsard place la fureur 
prophétique au premier rang, cela à l’encontre de la conception néoplatonicienne 
selon laquelle cette fureur est la plus basse. Or, en même temps, il est prêt à faire ce 
qu’il appelle une « descente » vers la prophétie, et vers la fureur basse du prophète, 
comme dans les Prognostiques sur les miseres de nostre temps publiés en 1584. Dans les 
derniers vers du texte, Ronsard s’inscrit dans la même lignée que Nostradamus : 

Ou soit que Dieu, comme en lettres de chiffre 
Douteusement son vouloir nous dechiffre 
D’un caractère obscur et mal-aisé, 
Soit qu’un Démon de soy-mesme avisé, 
Qui vit longtemps et a veu mainte chose, 
Voyant le Ciel qui les astres dispose 
A bien ou mal, comme il veut les virer, 
Se mesle en l’homme et luy vient inspirer, 
En le troublant, une parolle obscure, 
Soit que cela se face d’aventure, 
Je n’en sçay rien : l’homme qui est humain, 
Ne tient de Dieu le secret en la main. 
Mais je sçay bien que Dieu qui tout ordonne,  
Par signes tels tesmoignage nous donne 
De son courroux et qu’il est irrité 
Contre le prince ou contre la Cité 
Où le peché s’enfuit devant la peine, 
D’exemples tels la Bible est toute pleine.  
(Ronsard, Œuvres complètes, éd. Céard 1990, Ode à Michel de l’Hospital) 
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Ronsard y fait allusion à plusieurs des sources de ce genre de poésie, dont la 
tradition des oracles sibyllins de l’Antiquité, l’astrologie et les textes prophétiques 
de la Bible. Quant à ces derniers, leur structure et leur contenu résonnent chez 
Ronsard mais aussi dans les quatrains des Centuries : songeons à l’Apocalypse de saint 
Jean ou aux Prophéties de Daniel. Un extrait de ce dernier l’illustre bien :  

… la ville et le sanctuaire détruits par un prince qui viendra. 
Sa fin sera dans le cataclysme et, jusqu’à la fin,  
la guerre et les désastres décrétés.  
(Bible de Jérusalem 1998, p. 1530)    

Quand Tyard à son tour doit ranger les fureurs, il le fait dans un ordre différent :  
En quatre sortes peut l’homme estre espris de divine fureur. La premiere est 
par la fureur Poëtique procedant du don des Muses. La seconde est par 
l’intelligence des mysteres, et secret des religions souz Bacchus. La 
troisiesme par ravissement de prophetie, vaticination, ou divination souz 
Apollon : et la quatriesme par la violence de l’amoureuse affection souz 
Amour et Venus. (Tyard, Solitaire premier, ou, prose des Muses, et de la fureur Poétique, éd. 
Baridon 1950, pp. 30-31)  

Galand-Hallyn a identifié chez les poètes cités ce qu’elle appelle un « style bas 
‘politico-prophétique’ haché, désordonné, fait de juxtapositions, qui porte en 
somme la marque des émotions qui l’animent » (1998, 185). A titre d’exemple, elle 
cite Ronsard et sa Réponse aux injures, où il nomme la source de son inspiration. Il y 
récupère les mystérieuses intuitions sibyllines, en choisissant dans son quatrain 
l’image de l’envol désordonné des feuilles du poète :  

Tu te moques aussi, de quoi ma poésie 
Ne suit l’art misérable, ains va par fantaisie, 
Et de quoi ma fureur sans ordre se suivant, 
Éparpille ses vers commes feuilles au vent.  
(Réponse aux injures, citée par Galland-Hallyn 1998, pp.157-158) 

Ces « vers éparpillés » et cette « fureur sans ordre » s’associent au texte 
nostradamien, dont la structure  est en même temps complexe et éparpillée306.  

Du Bellay a appelé ce genre de poème « les petits papiers de la Sibylle » (Galand-
Hallyn 1998, 183). Son avertissement au lecteur, à propos de son épître dédicatoire,  
fait également écho aux Centuries : 

Ce qui m’a contrainct de recueillir par cy par là, comme les feuillets de la 
Sibylle, toutes ces petites pièces assez mal cousues, mais qui, peult estre, ne 
te donneront moins de plaisir que beaucoup d’autres plus graves, plus polies 
et mieux agencées. (Ibid.) 

Abondance de strophes éparpillées, « fureur sans ordre »… peut-on trouver là une 
clé de la structure de l’ouvrage nostradamien ? Nos enquêtes ont mis en évidence 
que Nostradamus écrit dans un genre issu de cette fureur basse sibylline, exprimée 
dans les Centuries par un style bref, dense et « bas ». L’attirance pour ce style 
concorde chez lui avec la quête néoplatonicienne d’un discours prophétique 
intentionnellement désordonné. Chez Nostradamus, des thèmes concrets et 
compréhensibles sont abordés dans un langage crypté : « par les mots douteux de sa 

                                                 
306 Voir ch. 3.  
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profette voix, comme un oracle antique, il a de mainte année predit la plus grand 
part de nostre destinée »  (Ronsard éd. 1990, pp. 358-359). 

 

7.3 Fureur prophétique – humeur mélancolique 
Le concept opératoire de la mélancolie constitue un autre élément du genre des 
Centuries. Cette humeur entraîne, au XVIe siècle en France, un infléchissement 
notable de la prophétie dans la direction des notions de « poète » et de « génie » 
définies par Aristote, qui a montré comment les mélancoliques sont en même 
temps des prophètes (Klibansky et al., 1989). Il y a dans l’Élégie, citée plus haut, un 
passage qui attire notre attention : Ronsard y parle de « l’esprit sombre et 
melancolique du poète ». D’après Céard (1996), on perçoit dans ces vers l’écho 
d’une discussion contemporaine, initiée entre autres par Peucer307, sur le rôle de 
l’humeur mélancolique et la participation du corps aux états divinatoires. Ronsard, 
lecteur de Nostradamus, n’ignore pas que celui-ci attribue ses prophéties à un 
« naturel instinct », ni non plus comment Nostradamus en 1557, dans son épître 
dédicatoire à Henri II, évoque ses « nocturnes et prophetiques supputations ».   

En ce qui concerne le concept de la mélancolie, nous ne l’utilisons pas ici dans 
son sens moderne. Par conséquent, nous n’entendons ni un état pathologique ni un 
état de tristesse vague accompagnée de rêverie. Il ne s’agit donc pas d’une  maladie 
mélancolique causée par la douleur d’un désir amoureux qui ne trouve aucun 
assouvissement. La mélancolie de Nostradamus n’est pas celle de Scève, issue d’une 
folie amoureuse ; songeons à la Délie, où le poète passe la nuit, seul, souffrant d’une 
idolâtrie sans issue pour La Dame au nom symbolique.  

La mélancolie profonde que respirent les Centuries ne reflète pas une tristesse 
amoureuse mais un désespoir devant l’état du monde et le sort de l’homme. Nous 
visons ainsi la mélancolie néfaste et saturnienne, telle qu’elle a été définie par 
Klibansky et al. sous la rubrique The Glorification of Melancholy and Saturn in Florentine 
Neoplatonism and the Birth of the Modern Notion of Genius :  

The decisive moment in the development of this notion was reached when 
the “mélancolie mauvaise”, which most fifteenth-century authors and many 
of their successors had conceived merely as evil, was first reckoned as a 
positive intellectual force […] The elevation of melancholy to the rank of an 
intellectual force obviously meant something quite different from its 
interpretation as a subjective emotional condition. (Klibansky et al. 1989, 
243)  

Ils constatent que, chez les philosophes et les poètes de la Renaissance, inspirés par 
Aristote, la mélancolie veut dire « awareness of life’s menace and sufferings » ; la 
glorification de la vita speculativa sive studiosa et que « the acknowledgement of Saturn as 
patron of contemplation were coupled with the sorrowful belief that grief and weariness are the 
constant companions of profound speculation » (ibid., p. 245). D’après Klibansky et al., c’est 
l’humeur mélancolique qui provoque chez le poète le vaticinium, et les différents 
types de visions, c’est-à-dire « the power of perceiving the principles of things such as the flight 
of birds, astral phenomena or prodigies » (1989, p. 354).  
                                                 
307 Céard cite l’œuvre de Peucer, C. 1584. Les Devins, ou commentaires des principales sortes de 
Devinations.  
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Pendant la Renaissance, la conception de la mélancolie est étroitement associée 
aux poètes. Ronsard (dans l’Elégie de 1561 pour Jacques Grévin) se plaint de devoir 
payer son don poétique par les ennuis du tempérament mélancolique, expliquant 
qu’il n’arrive pas à  

Arracher cet humeur dont esclave je suis. 
Je suis opiniâtre, indiscret, fantastique, 
Farouche, soupconneux, triste et mélancolique… 
(Ronsard, Œuvres complètes, éd. Céard 1990) 

Ronsard associe cette fureur ficinienne « qui la Sibylle époint » et la mélancolie à 
l’inspiration prophétique (par exemple, dans A monsieur de Belot, 1569). 

Les Centuries trouvent leur place dans un genre issu de ce concept de la 
mélancolie308. Notre poète écrit, à côté d’auteurs tels que Ronsard, Scève et  Tyard, 
une poésie d’une obscurité savante proche de la mystique néoplatonicienne. 
Nostradamus lui-même contribue à la discussion sur le genre des Centuries dans les 
paratextes, notamment sa préface, où il emploie l’expression inspiration mélancolique : 

Combien que le seul Dieu eternel soit celuy seul qui congnoit l’eternité de sa 
lumiere, procedant de luy mesmes : & je dis franchement que à ceux à qui sa 
magnitude immense, qui est sans mesure & incomprehensible, ha voulu par 
longue inspiration melancolique reveler, que moyennant icelle cause occulte 
manifestée divinement, principalement de deux causes principales qui sont 
comprinses à l’entendement de celui inspiré qui prophetise…  

Le genre de poésie qui traduit cette conception de l’inspiration trouve donc son 
moteur : la mélancolie. C’est la bile noire qui est à l’origine de l’humeur 
mélancolique et c’est le noir qui est la couleur par excellence de ce tempérament : 
l’obscurité, aux deux sens du mot, domine dans les Centuries et c’est dans le noir de 
la nuit que le poète se recueille pour recevoir l’esprit divinatoire.  

Chez Ronsard, par exemple dans les vers de l’Élégie cités plus haut, la notion 
d’oracle importe : le vates qui révèle aux hommes les secrets des Dieux. Au début des 
Centuries, notre poète se décrit dans le même rôle. On ne peut pas, en effet, trouver 
de meilleure introduction à l’œuvre nostradamienne, à côté de sa préface, que les 
deux premières strophes, citées en épigraphe de cette thèse :  

C 1.1  
ESTANT assis de nuit secret estude, 
Seul repousé sus la selle d’ærain, 
Flambe exigue sortant de solitude, 
Fait proferer que n’est à croire vain309.  
 
  

                                                 
308 Se reporter à notre article « Nostradamus mélancolique : Un poète déguisé en prophète ? » 
dans la Nouvelle Revue du seizième siècle, 22 : 2 (2004), pp. 41-55. Nous nous sommes inspirée d’une 
série de conférences au sujet de La Mélancolie à la Renaissance donnée par Jean Dupèbe à 
l’Université de Paris X – Nanterre en 2003. Cependant, les Centuries ne faisaient pas partie des 
textes étudiés dans le cadre de ces séminaires. 
309 Brind’Amour (1996) a montré que Nostradamus suit ici un passage du De mysteriis écrit par 
Jamblique. Il s’agit de la version latine traduite par Ficin. Le texte de Jamblique raconte comment 
à Delphes la Sibylle avait coutume de recevoir le dieu (Apollon), près du feu, assise sur un siège 
de bronze, abandonnée la nuit à la divinité. Le topos des Sibylles sera repris entre autres par du 
Bellay dans les Jeux rustiques, où il parle des feuillets de la Sibylle.  
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C 1.2  
La verge en main mise au milieu de BRANCHES, 
De l’onde il moulle & le limbe & le pied. 
Vn peur & voix fremissent par les manches, 
Splendeur diuine. Le diuin prés s’assied. 

Parmi les strophes des Centuries, ces deux premiers quatrains forment une exception 
à la règle du discours discontinue. Se complétant en même temps qu’ils s’accordent, 
ils doivent être conçus comme une unité. Ils deviennent, par leur statut de « mode 
d’emploi », une deuxième préface où Nostradamus précise qu’il s’agit d’un ouvrage 
de poésie oraculaire inspirée non pas par la fureur amoureuse des Muses si 
importante chez les poètes de la Pléiade, mais par la fureur prophétique d’Apollon. 
Benazra nous propose l’interprétation suivante :  

C’est la nuit, et notre mage est seul dans son laboratoire. Il s’assoit sur le 
siège d’airain et commence l’étude des sciences occultes. C’est alors qu’une 
mystérieuse flamme, sortant de la solitude dans laquelle Nostradamus se 
trouve, fait réussir l’invocation à laquelle il n’a pas cru en vain. Au milieu de 
cette petite flamme qui s’élève apparaît Branchus, [..] la baguette divinatoire 
en main. Nostradamus, près de son bassin rempli d’eau, tend l’oreille afin de 
saisir les voix confuses des démons malins. L’oracle trempe le bas de sa robe 
et son pied dans l’eau, et il s’emplit de la splendeur divine du messager divin, 
qui s’assied auprès de lui. Un frisson involontaire agite sa main qui va écrire 
sous la dictée de son démon familier. (Benazra 1984, 22) 

Quand Nostradamus nous présente le « prophète », nous reconnaissons dès les 
premières strophes un personnage animé en même temps par l’inspiration 
prophétique et par la mélancolie : un vates qui ne dort pas et qui veille seul la nuit 
près d’un petit feu. Il est guidé non seulement par Dieu mais aussi par les oracles 
sibyllins et les planètes néfastes de Saturne et de Mercure. Dès sa première strophe, 
Nostradamus manifeste sa volonté partagée par ses collègues de la Pléiade d’unir 
poésie et prophétie. On reconnaît l’image du prophète mélancolique qui, occupé à 
des études secrètes, veille la nuit pour attendre l’inspiration. Ficin développe le sujet 
dans De vita libri tres (trois livres au sujet de la vie), publiés en 1489 et parus en 
France en 1541310 :  

D’où l’excellence en philosophie, surtout lorsque l’âme s’abstrait du corps 
comme des mouvements extérieurs et, s’approchant au plus près du divin, 
devient l’instrument des choses divines. […] En nous détachant des choses 
terrestres par l’inactivité, la solitude, la constance, la théologie ésotérique et 
la philosophie, la superstition, la magie, l’agriculture et l’affliction, nous 
venons nous placer sous l’influence de Saturne. (Extrait cité par R. Klibansky et al. 
1989, t. III, p. 2) 

Agrippa de Nettesheim montre, comme le souligne Pot, dans l’Occulta philosophia311, 
que les mélancoliques passaient pour posséder un don naturel de prophétie. 
Agrippa propose dans son ouvrage une synthèse de cette mélancolie prophétique, 
telle qu’elle est représentée dans les premières strophes des Centuries. Voici la 
traduction d’un passage du livre III, 31 d’Agrippa :  

 
                                                 
310 Se reporter à R. Klibansky et al.1989, pp. 52-60 et 139-178. 
311Agrippa de Nettesheim, éd. 1992. De occulta philosophia libri tres, éd. V. P. Compagni : Leiden.  
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De fait, quand cet humor s’allume et brûle, il excite ce furor, cette fureur qui, 
pour nous, conduit à la sagesse et à la prophétie, particulièrement quand elle 
conspire avec telle ou telle influence céleste, surtout celle de Saturne, qui 
dispense à l’âme avec largesse les sciences et les prévisions des choses à 
venir. C’est pourquoi, dit Aristote dans le livre des Problèmes, grâce à la 
mélancolie certains sont devenus comme des êtres divins, prédisant l’avenir 
à l’instar des sibylles… (Pot 1998, p. 194) 

Nous considérons les pensées d’Agrippa comme un élément important pour la 
compréhension des procédés divinatoires décrits par Nostradamus. Il s’y révèle 
aussi une raison plausible du choix du langage sibyllin des Centuries : dans l’épître de 
dédicace au roi Henri II, notre poète écrit qu’il a composé les quatrains « plustost 
d’un naturel instinct, accompagné d’une fureur » que par des règles poétiques. 

Agrippa englobe, à l’intérieur du concept de mélancolie, trois degrés de 
prophétie, ainsi présentés par Pot (1998, p. 195) : 
 

1) Située dans l’imagination, la mélancolie engendre la 
prophétie naturelle, celle qui annonce l’approche de 
catastrophes naturelles tels que « tempête, 
tremblements de terres, pluies », ou la menace de 
« fléaux comme mortalité, famine, dévastation et 
autres ». 

2) Agissant au niveau de la ratio, la mélancolie 
prophétique s’exercera cette fois dans le camp du 
politique : « Quant à l’avenir, elle nous montre ce qui 
est relatif aux révolutions des royaumes et aux 
époques qui reviennent, de la même façon que la 
Sibylle faisait ses prophéties aux Romains ». 

3) Peut seule enfin véritablement prétendre au 
qualificatif de prophétique – au sens proprement 
religieux du terme vaticinium – la mélancolie dont la 
mens constitue la zone d’influence. C’est cette 
mélancolie qui permet alors d’annoncer « la venue 
d’un prophète ou une révolution de la loi ».   

Le fil conducteur des Centuries, les prodiges, ainsi que leurs thèmes généraux,  
s’accordent avec les différents degrés de la mélancolie décrits par Agrippa. On peut 
voir, à titre d’exemple, le troisième degré de prophétie : il permet d’annoncer la 
venue d’une révolution, d’une nouvelle religion ou d’une nouvelle ère. Les deux 
derniers vers de C 2.46 servent à l’illustrer : Apres grand trouble humain, plus grand 
s’apreste : Le grand moteur les siecles renouvelle. Dans cette strophe, le prophète 
mélancolique voit une tragédie qui sera suivie d’un bouleversement cosmique. C’est 
le vates sibyllin qui annonce le renouvellement des temps, la renovatio temporum.  

Notre travail a mis à jour l’absence quasi totale de mots à connotations positives 
dans l’énoncé nostradamien. L’état d’esprit du mélancolique peut être vu comme 
un manque. Les Centuries constituent une fresque privée de tout espoir : les 
descriptions sont chargées d’un désespoir qui ne conduit nulle part. Le narrateur 
exprime peu de colère. Au contraire, les Centuries font preuve d’une noirceur et 
d’une tristesse résignées. 
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7.4 Remarques finales et perspectives 
Après avoir présenté en introduction les buts, la disposition, le corpus, le cadre 
théorique et les approches méthodologiques, nous avons présenté des études 
antérieures qui se sont intéressées aux Centuries. La  « fortune du texte » a été 
examinée, en présentant les bibliographes de Nostradamus et les éditions des 
Centuries. Un deuxième chapitré a relevé des points de la vie et de l’œuvre 
nostradamiennes. Le chapitre 3 a traité du quatrain, c’est-à-dire de la forme choisie 
pour l’ensemble du recueil.  

Après les remarques sur la graphie et la ponctuation, ont été étudiés, au chapitre 
4, des aspects de la phrase et du syntagme nominal. Le cinquième chapitre a été 
consacré à une enquête thématique. L’avant-dernier chapitre du travail a traité des 
effets stylistiques que constituent la répétition, l’énumération et l’onomastique.  

Des bilans ont été proposés à la fin de chaque chapitre. Ils ne seront pas répétés 
ici, sauf les points qui sont particulièrement essentiels pour la détermination du 
genre des Centuries.   

Au début de la thèse, nous avons cité Gardes-Tamine, selon qui la notion de 
genre renvoie à la stylistique et à la poétique. D’après elle, « pour déterminer le 
genre d’un texte, il faut construire un modèle, un prototype à partir duquel les 
éléments distinctifs du discours peuvent être examinés » (1992, 5). Nostradamus, 
par son œuvre, est (malheureusement) devenu un tel prototype pour le genre 
prophétique. Vu l’importance donnée par la critique aux dimensions ésotériques 
des Centuries, il serait tentant d’affirmer que l’œuvre n’appartient qu’au genre 
prophétique. Pourtant, un fait se dégage de nos analyses : il s’agit, dans le cas du 
texte nostradamien, d’un genre dynamique et complexe, composé des différentes 
caractéristiques examinées.  

L’on peut tout de suite constater que tous les quatrains relèvent du même genre, 
ce qui n’est pas le cas par exemple des dizains de la Délie de Scève. Au niveau 
formel, étudié au chapitre 3, le genre des Centuries est déterminé par le quatrain, 
marqué par sa brièveté. Le quatrain doit à son système décasyllabique une symétrie 
qui constitue le fondement architectural du recueil. A partir du quatrain, nous 
pouvons déjà identifier le genre des Centuries comme poétique.  

Le choix du quatrain nécessite à son tour une organisation linguistique 
spécifique, comme nous l’avons étudié au chapitre 4. Les vers courts du quatrain 
invitent à la densité et, par conséquent, à l’ambiguïté du sens. Comme chez maints 
poètes de l’époque, la syntaxe poétique nostradamienne se caractérise par une 
certaine liberté. Sa langue a été décrite comme étrange ou même mauvaise, en 
raison des inversions, omissions et ellipses de son énoncé. Ce sont là des 
marqueurs de la poéticité du texte ; gardons d’ailleurs à l’esprit que tout poème 
lyrique peut échapper à la logique discursive. Chez notre poète, la syntaxe même de 
la phrase et de l’énoncé en témoigne. En même temps, un peu paradoxalement, il 
n’est pas rare que Nostradamus maintient l’ordre des mots « naturel » ou canonique 
– sujet, verbe, complément. 

Dans notre perspective, les particularités linguistiques chez Nostradamus 
répondent non seulement à des impératifs prosodiques mais témoignent aussi – ce 
qui est peut-être encore plus important – de la volonté d’obtenir des effets qui 
nourrissent le style du discours prophétique. Nostradamus s’inquiète peu des 



 172

normes : en général il les suit mais, le cas échéant, la licence poétique a la priorité. 
Ainsi, il crée sa propre langue, une langue partiellement artificielle comme les 
langues poétiques de Rabelais et de Scève.  

Si la forme et la langue déterminent le genre des Centuries, leur matière y 
contribue largement aussi : le chapitre 5 a cerné trois thèmes généraux, avec leurs 
sous-thèmes, qui s’unissent pour former l’isotopie du prodige. Nous avons aussi pu 
constater que tous les quatrains des Centuries peuvent être résumés en un seul 
phénomène dont le prodige est le précurseur : la menace du glaive de la mort. 

Les prodiges constituent un phénomène que nous considérons l’isotopie 
déterminant de la thématique de l’ouvrage.  

La cohésion du texte est ainsi assurée par plusieurs moyens : au niveau de la 
forme par le quatrain et au niveau du contenu par les thèmes, à leur tour accentués 
par les énumérations, les répétitions et l’onomastique. Ensemble, ils accroissent 
considérablement l’unité du recueil.    

Il ressort ensuite de nos enquêtes que, si Nostradamus aborde l’avenir dans son 
ouvrage, il le fait moins en tant que prophète qu’en tant qu’humaniste : par les vers 
tels que Peste, famine, mort de main militaire : le siecle approche de renovation (C 1.16), il 
n’évoque pas une période précise. Dans l’idée du poète mélancolique inspiré 
s’inscrit la perspective antique d’un temps cyclique, où les erreurs et l’aveuglement 
de l’homme se répètent constamment : tout ce qu’on prévoit dans l’avenir s’est déjà 
passé et se reproduira. Ainsi, chaque événement décrit peut se comparer à d’autres 
événements du passé ou du futur. Il est vrai que le langage poétique de 
Nostradamus n’est pas le médiateur transparent d’un message univoque. Toutefois, 
peut-on trouver des textes poétiques qui n’aient pas cette qualité polysémique, 
libérés de leur fonction informative ? A notre avis, qualifier la poésie des Centuries 
d’obscure, reviendrait à qualifier beaucoup de poésie comme obscure. Le fait que  
la dimension prophétique soit avant tout considérée comme un élément de la 
poétique nostradamienne, a été évoqué d’abord par Shepheard :  

Le vrai charme de Nostradamus semble en effet résider en ceci qu’il exige de 
nous un certain engagement, un intérêt vif pour la vie et le drame humain. 
La problématique de l’avenir que nous propose son livre est d’envergure 
beaucoup plus vaste que le simple décryptage des quatrains. (1986, 64). 

 Ce point de vue a été souligné par Brind’Amour (1996, XII) :    
Voici un poète aux intérêts multiples, qui connaît ses auteurs classiques, qui 
réfléchit sur le passé, le présent et le futur, un bon manieur de mots, un 
habile évocateur d’images, dont le style dense et intense fait contraste avec le 
maniérisme de son époque. Pendant que d’autres inondent le public de 
blasons du corps féminin et de sonnets amoureux – nous sommes en 1555, 
il ne faut pas l’oublier – Nostradamus s’inquiète des masses qui s’agitent, des 
empires qui se meuvent, des fléaux qui menacent la pauvre humanité.  

Gardons d’ailleurs à l’esprit que le texte des Centuries s’écarte formellement du genre 
prophétique sur un point ; Nostradamus ne s’exprime qu’exceptionnellement au 
futur. La langue incite à adopter une perspective cyclique, où chaque événement 
contemporain peut se comparer à un autre événement analogue du passé ou du 
futur. Cette idée, du lecteur qui est libre à interpréter le texte à son gré, est 
exprimée déjà au XVIIe siècle par un Théophile de Garancières dans Les vrais 
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prophéties ou pronostications de Michel Nostradamus (sic !) éditées à Londres en 1672 par 
Thomas Ratcliffe et Nathanael Thompson :  

Le reste est si obscur que je préfère en laisser l’interprétation au lecteur, 
plutôt de me casser la tête dessus, étant donné surtout que je m’en vais au 
lit, toutes mes énergies épuisées par le quatrain précédent, et donc : au revoir 
jusqu’à demain.  

Nous avons vu que plusieurs poètes à la Renaissance s’orientent vers un discours 
poético-prophétique, inspiré par le langage sibyllin de l’Antiquité et par les 
prophètes bibliques, au sentiment des courants de l’époque. L’écriture des Centuries 
se signale comme un développement de ce genre : à notre avis, poésie et prophétie 
se mêlent le plus intimement chez Nostradamus. Nous identifierons le genre des 
Centuries comme poético-oraculaire. Dans la littérature, cet ouvrage a une place dont la 
justification se trouve donc dans sa double caractéristique, poétique et prophétique. 
Il est marqué par un nombre d’éléments, associés en même temps à l’art 
divinatoire, à l’astrologie et au tempérament du poète mélancolique.  

De Ronsard à nos jours, on a bien voulu voir chez les poètes inspirés la fureur 
prophétique issue de la bile noire. Mais la plupart des critiques n’ont pas voulu voir 
un poète en l’auteur des Centuries : la postérité a fait de lui un prophète du noir. 
Pour nous, il se révèle au contraire, par son texte poético-oraculaire, un humaniste 
soucieux du sort de l’humanité : le poète qui exprime notre désespoir face au glaive 
de la mort.  

Notre travail représente un essai de contribuer à une meilleure compréhension 
de l’œuvre nostradamienne. Nous aimerions que nos résultats puissent aussi 
encourager d’autres chercheurs à étendre l’entreprise. Plusieurs des questions 
abordées devraient être reprises en tenant compte du texte intégral des Centuries. 
Une base de données numérisée couvrant tous les aspects de ce corpus serait la 
bienvenue. Il reste encore aujourd’hui à effectuer une édition critique de l’ensemble 
des quatrains. Ainsi, disons avec Rabelais dans Gargantua312 : « Fay ce que 
voudras… ». 

   
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

                                                 
312 Rabelais 1994, Gargantua, ch. LVII, éd. M. Huchon et F. Moreau. 
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Annexe 1 : Toponymes et anthroponymes 
 
Liste  fondée sur la première édition de 1555 (Chomarat 1984) et sur l’édition critique (Brind’Amour 1996)  
 
Les critères d’établissement ont été les suivants : 
• Les entrées reprennent les graphies nostradamiennes. Les noms sont ensuite donnés en 

français moderne.  
• Les définitions sont celles du DML et, quand le nom est suivi par (GRN), du GRN. 
• Les définitions partent de la géographie actuelle de nos jours. 
• Dans les cas où nous n’avons pas trouvé la définition d’un nom, nous le marquons par (?).  
• Nous nous sommes également servie du site Population et limites administratives de la 

France sur http://splaf.free.fr. 
 
Toponymes : 
 
 
 
Agine, 1.79. AGEN ville de France (Lot-et-
Garonne). L’antique Aginnum, capitale de la 
nation gauloise. 
Ainault, 2.5. HAINAUT région historique de 
part et d’autre de la frontière franco-belge. 
Aix, 1.71, 2.88. AIX-EN-PROVENCE 
(Bouches-du-Rhône). 
Alein, 3.99. ALLEINS, ville de France sur la 
Durance. 
Alemagne, 3.78. ALLEMAGNE. 
Alpes, 3.33, 3.39. ALPES. 
Ancone, 1.75, 2.74, 3.43. ANCÔNA ville et port 
d’Italie centrale fondée par des Syracusains en 
380 av. J.-C. 
Angiers, 1.20, 3.51. ANGERS ville de France 
(Maine-et-Loire). 
Angleterre, 3.70. ANGLETERRE. 
Angon (l’), 1.90. LANGON rivière de France 
(Vendée). 
Antibol, 3.82. ANTIBES (Alpes-Maritimes). 
Antibol (du grec provençal du Moyen Âge : 
d’Antipolis, « la ville en face »). 
Antioche, 1.74. ANTIOCHE (turc Antakya) 
ville de Turquie. 
Appennins, 2.29, 3.39, 3.43. APENNIN chaîne 
de montagnes de l’Italie. 
Aquilloye, 1.58. AQUILEIA petite bourgade 
d’Italie du Nord. L’antique Aquileia fut une des 
plus grandes villes d’Italie.  

Aquitaine, 3.32, 3.83. AQUITAINE région du 
sud-ouest de la France. 
Araxes, 3.31. ARAXE rivière entre la Turquie et 
l’Iran. 
Arethusa, 1.87. ARÉTHUSE (GRN) fontaine 
de l’île d’Ortygie, près de Syracuse.  
Aretin, 3.12. AREZZO ville d’Italie (Toscane). 
Du latin Arretinum. 
Argiels, 1.73. ALGER ( ?). 
Arles, 1.71. ARLES ville de France.  
Armenie, 3.31. ARMENIE région de l’Asie 
occidentale. 
Asie, 3.3, 3.60. ASIE partie du monde. 
Asop, 2.22. (?) 
Ast, 2.15. ASTI ville d’Italie (Piémont). 
Aude, 3.85. AUDE fleuve côtier de France. 
Ausone, 2.63, 3.70. AUSONIE (GRN) pays des 
Ausones. Nom poétique de l’Italie.  
Auspurg, 3.53. AUGSBOURG ville 
d’Allemagne  (Bavière). 
Austriche, 1.82. AUTRICHE État fédéral 
d’Europe centrale 
Autun, 1.22, 2.74. AUTUN sous-préfecture de 
la Saône-et-Loire.  
Aventine, 3.17. AVENTINE (GRN) une des 
collines de Rome. 
Avignon, 1.71, 3.56, 3.93. AVIGNON ville de 
France (Vaucluse). 
Babel, 2.30. BABYLONE ancienne ville de la 
Mésopotamie, sur l’Euphrate. 
Balenne, 2.32 (?)  
Barcelonne, 1.73, 3.88. BARCELONE.  
Basle, 3.53. BÂLE ville de Suisse située sur le 
Rhin.

Bastarnan, 3.57. BASTARNIE région de 
Tchéquie. 
Bayonne, 1.79. BAYONNE ville de France 
(Pyrénées-Atlantiques). 
Bazaz, 1.79. BAZAS ville de France (Gironde).  
Benac, 2.73. BENACO ancien nom du lac de 
Garde.  

Besier, 3.56. BÉZIERS ville de France 
(Hérault). 
Bethique, 3.20. BÉTIQUE ancien nom romain 
de l’ANDALOUSIE, région du sud de 
l’Espagne.  
Bigorre, 3.25. BIGORRE région du versant 
français des Pyrénées.  
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Bisance, 1.40, 2.49. BYZANCE Istanbul, ville 
et port de la Turquie. En ancien grec : Byzantion. 
Byzance  Constantinople  Istanbul. 
Boristhenes 3.95. BORYSTHENES ancien 
nom grec pour DNIEPR, fleuve d’Europe 
orientale. 
Bouq, 1.28. BOUC ville de France (Bouches-du-
Rhône). La Tour de Bouq fut importante dans 
l’invasion de la Provence en 1536. En latin : 
Buquia Turris. En provençal : Torre de Bouc. 
Bourdeaux, 1.72, 1.79, 1.90, 3.9. BORDEAUX 
ville de France (Gironde). Burdigala dans 
l’Antiquité romaine. 
Bourgoigne, 1.80, 2.76. BOURGOGNE 
province de France. 
Bresse, 1.6. BRESSE région de l’est de la 
France, ou BRESCIA ville d’Italie (Lombardie). 
Bretagne, 3.70. BRETAGNE province de 
l’ouest de la France. 
Brodde, 3.92. (?) 
Brucelles, 2.16, 2.50. BRUXELLES capitale de 
la Belgique.  
 
Calpe, 1.77. CALPÉ une des deux colonnes 
d’Hercule, celle de l’extrémité de la Péninsule 
ibérique, appelée Gibraltar après l’invasion des 
Maures (VIIIe siècle).  
Campanie, 2.31. CAMPANIE région d’Italie 
qui environne Naples. 
Car., Carcas., Carcassonne, 1.5, 1.79, 3.62. 
CARCASSONNE ville de France méridionale 
(Aude). 
Carmanie, 3.90. CARMANIE contrée au nord-
est du Golfe persique. 
Cassilin, 2.31. CASILINUM ville de l’Italie 
ancienne (Campanie). Hannibal y vainquit Fabius 
Cunctator en 216. 
Castulon, 1.93. CASTILLE région et ancien 
royaume du centre de l’Espagne. 
Chalon, 1.22, 3.69. CHALON-SUR-SAôNE 
ville de France (Saône-et-Loire). 
Chartres, 3.49. CHARTRES ville de France 
(Eure-et-Loire). 
Cherronnesse, 3.68. CHÉRONÉE (GRN) 
ancienne ville de Grèce près de Thèbes. 
Condon, 1.79. CONDOM ville de France 
(Gers). 
Cordube, 3.20. CORDOBA ville d’Espagne 
(Andalousie). 
Coreigne, 3.87. (?)  
Corynthe, 2.52, 3.3. CORINTHE ville et port 
de Grèce ancienne et moderne. 
Crémo, 1.24. CRÉMONE ville d’Italie 
(Lombardie). 
Crete, 1.98. CRÈTE grande île grecque. 

Crustumin, 3.21. CRUSTUMERIUM ville 
d’Italie sur la mer Adriatique. 
Cyclades mer Égée, 3.64. CYCLADES groupe 
d’îles de l’archipel grec. 
Cypres, 3.89. CHYPRE grande île de la 
Méditerranée orientale. 
 
Dalmatie, 2.32, 2.84. DALMATIE région 
côtière de la Croatie. Dalmatia désignait une 
province romaine.  
Dole, 1.100. DOLE sous-préfecture du 
département du Jura. 
Durance, 3.99. DURANCE rivière des Alpes 
françaises. 
 
Egée, 3.89. ÉGÉE mer entre la Grèce, la Crète 
et le proche-orient. 
Egypte, 1.40, 2.86, 3.77. EGYPTE État du 
nord-est de l’Afrique 
Elne, 2.17. ELNE ville de France (Pyrénées-
Orientales). 
Ephese, 2.52, 3.3. ÉPHÈSE ancienne ville de la 
Turquie actuelle. 
Epire, 1.74. ÉPIRE région de Grèce. 
Esclavonie, 2.32. SLAVONIE région de 
Yougoslavie septentrionale. 
Escosse, 3.78. ÉCOSSE partie de la Grande-
Bretagne. 
Espagne, 3.68. ESPAGNE royaume du sud-
ouest de l’Europe.  
Europe, 1.52, 3.35. EUROPE le plus petit des 
continents. 
Eurotte, 2.22. EUROTAS (GRN) rivière de 
Grèce près de Sparte. 
 
Favence, 3.74. FAVENCE ville d’Italie. 
Ferrare, 1.58, 2.15. FERRARE ville d’Italie du 
nord-ouest (Émilie). 
Flandres, 3.17. FLANDRES plaine maritime 
qui s’étend en France et en Belgique 
Flesche, 2.61. FLÈCHE (la), ville de France 
(Loir). 
Florence, 2.84, 3.74. FIRENCE ville d’Italie 
(Toscane). 
Foussan, 1.58. (?) 
Foyx, 3.25. FOIX (GRN) comté de Foix de 
France, actuelle Ariège. 
France, 1.73, 1.78, 2.2, 2.34, 3.14, 3,15, 3.23, 
3.24, 3.55, 3.99. FRANCE. 
Francqfort, 3.53. FRANCFORT ville 
d’Allemagne. 
Freins, 3.82. FREINS (GRN) ville de France 
(Var). Forum Julii fondée par Jules César est 
devenue Fréjus et ensuite Freins. 
Fucin, 2.73. (?) 
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Gale, 3.53. WALES région de Grande-Bretagne. 
Gand, 2.16, 2.50. GENT ville de Belgique 
(Flandre-Occidentale). 
Ganges, 2.60. GANGE grand fleuve de l’Inde 
qui prend sa source dans l’Himalaya. 
Gar., Garonne,  2.25, 2.33, 3.12, 3.43. 
GARONNE fleuve du sud-ouest de la France. 
Garde, 2.59. GARDE le plus oriental des lacs du 
nord de l’Italie. 
Gaule, 1.51, 1.70, 2.29, 2.72, 3.83. GAULE nom 
historique d’une vaste région d’Europe 
occidentale correspondant à peu près à la France 
moderne. 
Gennes, 2.3, 2.33. GÊNES ville et port d’Italie. 
Germanie, 3.76. GERMANIE région historique 
d’Europe. Du Rhin à la Vistule, de la Baltique 
aux Alpes et aux Carpates.   
Granade, 3.20. GRENADE ville d’Espagne 
(Andalousie). 
Guien, 1.27, 3.8. GUYENNE nom qui désigna 
les possessions des rois d’Angleterre en 
Aquitaine, de 1258 à 1453. Longtemps employé 
pour désigner l’Aquitaine. 
 
Heb., 3.12. ÈBRE fleuve du nord-est de 
l’Espagne.  
Hespagne, 1.19, 3.8, 3.25, 3.54, 3.78, 3.86. voir 
ESPAGNE. 
Hister, 2.24. ISTER (GRN) nom latinisé du 
Istros. Ister devenu Danuvius et ensuite Danube, 
fleuve de l’Europe centrale et orientale. 
Hyrcanie, 3.90. HYRCANIE (GRN) région de 
l’Asie ancienne, pays sauvage au sud-est de la 
Mer caspienne. 
 
Iberie, 3.20. ÈBRE fleuve du nord-est de 
l’Espagne. Ibérie devenue Èbre.  
Illerde, 1.89. LÉRIDA ville d’Espagne 
(Catalogne). Du latin Illerda, devenue Lerida au 
Moyen Age. 
Imole, 3.74. IMOLA ville italienne (Émilie) au 
sud-est de Bologne. 
Inde, 2.60. INDE état d’Asie méridionale, sur 
une vaste péninsule. 
Italie, 1.60, 2.72, 3.68. ITALIE. 
 
Judée, 3.97. JUDÉE région de la Palestine entre 
la Méditerranée et la Mer morte. 
Jura, 2.81. JURA massif montagneux d’Europe. 
 
Landes, 3.25. LANDES région du sud-ouest de 
la France, bordée par l’Atlantique. 
Langres, 1.22, 2.50, 3.51. LANGRES (GRN) 
ville de France (Haute-Marne).  
Lebron, 3.99. ÈBRE voir ci-dessus.  

Lectore, 1.46. LECTOURE (GRN) ville de 
France (Gers). 
Leman, 1.47, 2.73, 3.12. LÉMAN grand lac 
d’Europe occidentale partagé entre la Suisse et la 
France. 
Leontini, 1.11, 1.73. LENTINI petite ville de 
Sicile orientale. 
Ligure, 3.39. LIGURIE région du nord de 
l’Italie. 
Londres, 1.26, 2.16, 2.51, 2.68. LONDON.  
Loron, 3.25. OLORON (GRN) ville de France 
(Basses-Pyrénées). 
Loth, 3.43. LOT rivière de France. 
Loyre, 1.89, 2.25, 2.60. LOIRE le plus long 
fleuve de la France. 
Luques, 3.19. LUCCA ville d’Italie près de Pise.             
Lutece, 2.88. LUTÈCE l’ancienne Lutetia, nom 
historique et poétique de Paris. 
Lyon 1.72, 2.83, 2.85, 3.56, 3.93 LYON ville de 
France. L’ancienne Lugdunum. 
Lysie, 3.60. LYCIE région de Turquie actuelle, 
sur la mer Égée. 
 
Macedone, 2.96. MACÉDONIE partie de la 
péninsule des Balkans. 
Mant. 1.24. MANTOUE ville du nord de l’Italie 
(Lombardie). 
Marne, 2.63. MARNE rivière de France, 
affluent de la Seine. 
Marseille, 1.71, 1.72, 3.86, 3.88. MARSEILLE 
ville de France (Bouches-du-Rhône). L’ancienne 
Massalia fut fondée au VIe siècle av. J.-C. 
Mascon, 3.69. MÂCON ville de France (Saône-
et-Loire). 
Mede, 3.31. MÉDIE région historique de l’Iran. 
Melite, 3.31, 2.49. MALTE île de la 
Méditerranée au sud de la Sicile. Les anciens 
Grecs l’appelaient Melite. 
Mesopotame, 3.61, 3.99. MÉSOPOTAMIE 
région d’Asie occidentale entre le Tigre et 
l’Euphrate. Du grec mesos, au milieu, et potamus, 
fleuve. Aujourd’hui une partie de l’Irak.  
Mirande, 1.46. MIRANDE ville de France 
(Gers). 
Monech, 2.4, 3.10. MONACO principauté 
souveraine d’Europe sous la protection de la 
France. 
Montauban, 3.56. MONTAUBAN ville de 
France (Tarn-et-Garonne). 
Montferrent, 1.66. CLERMONT-FERRAND 
ville de France (Puy-de-Dôme). Au Xe siècle 
Clermont a été unie à Montferrand. 
Montpellier, 3.56. MONTPELLIER ville de 
France (Hérault). 
Mosselle, 1.89. MOSELLE rivière de France, 
d’Allemagne et de Luxembourg. 
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Mysie, 3.60. MYSIE en Turquie actuelle.  
 
Nantes, 1.20. NANTES ville de France (Loire-
Atlantique) 
Naples, 1.11, 2.16, 3.25, 3.74. NAPLES ville du 
sud de l’Italie. L’ancienne Neapolis, la nouvelle 
ville, fut fondée vers 600 av. J.-C. Neapolis  
Napoli. 
Narbon., Narbonne, 1.5, 1.72, 1.99, 2.59, 3.92. 
NARBONNE ville de France (Aude).  
Negrepont, 2.3. ÉUBÉE, grande île de la 
Grèce ; son nom médiéval était Nègrepont. 
Nice, 3.82. NICE ville de France (Alpes-
Maritimes). De Nikaia (Nike).  
Nismes, 3.56. NÎMES ville de France (Gard). 
Nolle, 3.74. NOLA ville d’Italie (Campanie). 
Hannibal y fut vaincu par les Romains. 
L’empereur Auguste y mourut. 
Nuremberg, 3.53. NUREMBERG ville 
d’Allemagne.              
 
Ongrie, 2.90. HONGRIE état de l’Europe 
centrale. 
Orgon, 1.90. ORGON petite ville de France 
(Bouches-du-Rhône) 
Orleans, 1.20, 3.51, 3.66. ORLÉANS ville de 
France (Loiret). 
 
Palerme, 2.16. PALERME ville de la côte 
septentrionale de la Sicile. 
Palestine, 3.97. PALESTINE pays du Proche-
Orient entre la Phénicie et l’Égypte. 
Pamphylie, 3.60. PAMPHYLIE ancienne 
région côtière de la Turquie actuelle. 
Paris, 3.51, 3.56, 3.93. PARIS capitale de la 
France. 
Parme, 2.63. PARME ville d’Italie (Émilie). 
Parthe, 3.64. PARTHIE ancien pays des 
Parthes, correspondant à la région de l’Iran 
actuel.  
Pavie, 3.75. PAVIE ville d’Italie. 
Perse, 1.70, 2.96, 3.64, 3.77, 3.78. PERSE région 
historique d’Asie au nord du Golfe persique. 
Pise, 1.71, 2.15. PISE ville d’Italie (Toscane).  
Po, 2.26, 2.33, 2.43, 2.63, 2.94, 3.12. PO grand 
fleuve de l’Italie du Nord. 
Poitiers, 1.90. POITIERS ville de France 
(Vienne). Pictavium en latin. 
Pouile, 3.52. POUILLE région du sud-est de 
l’Italie. 
Pradelles, 1.66. PRADELLES ville de 
FRANCE au sud du Puy (Haute-Loire). 
Provence, 2.59. PROVENCE ancienne 
province de France qui correspond aux 
départements actuels des Bouches-du-Rhône, du 

Vaucluse, des Alpes-de-Haute-Provence, du Var 
et des Alpes-Maritimes. 
Pyrenées, 2.17, 2.74, 3.62. PYRÉNÉES chaîne 
de montagnes qui sépare la France et l’Espagne.  
 
Ravenne, 1.6, 2.32. RAVENNE ville d’Italie 
(Émilie). 
Reims, 1.20, 1.26, 3.18. REIMS ville de France 
(Marne). 
Rin, 2.24, 3.58. RHIN grand fleuve d’Europe 
occidentale. 
Rochele, 2.61, 3.9. La ROCHELLE  ville et 
port de France (Charente) 
Rocheval, 1.77. (?) 
Rodes, 2.3, 2.49. RHODES grande île grecque. 
Rome, 3.43. ROMA. 
Rosne, 2.25, 2.60, 2.74, 2.96, 3.12 RHÔNE 
fleuve de Suisse et de France. 
Rouen, 3.9, 3.49. ROUEN ville de France 
(Seine-Maritime). 
Roubine, 3.85. ROBINE (GRN) ville de France 
(Alpes de Haute-Provence). 
Rubicon, 2.72. RUBICON petite rivière d’Italie. 
D’où l’expression franchir le Rubicon, prendre une 
décision irrévocable et lourde de conséquences. 
Après la conquête des Gaules, César franchit le 
Rubicon pour marcher contre Pompée (50 av. J.-
C.). Il le fit en s’écriant : Alea jacta est! 
 
Sardaigne, 2.81, 3.87. SARDAIGNE île 
italienne de la Méditerranée. 
Sarragousse, 3.75, SARAGOSSA ville 
d’Espagne, sur l’Èbre. 
Saurom, 3.58. SARMATIE (GRN) ancienne 
contrée entre le Don et la Mer caspienne 
occupée par les Sarmates, peuple nomade.  
Savone, 1.75. SAVONE ville et port d’Italie. 
(Ligurie).  
Secile, 1.11, 1.73, 2.4, 2.16, 2.71, 3.25. SICILE 
grande île italienne de la Méditerranée. 
Seine, 1.89, 2.63. SEINE fleuve de France. 
Selin, 1.94, 2.1. SÉLINONTE ancienne ville de 
Sicile dont il ne subsiste que des ruines.  
Sens, 1.22, 2.74. SENS ville de France (Yonne) 
sur l’Yonne. 
Siene, 1.75, 2.84. SIENNE ville d’Italie 
(Toscane) 
Sueve, 2.83. SOUABE  région de l’Allemagne 
méridionale. Suève  Suevia  Souabe. 
Surie, 3.97. SYRIE état d’Asie occidentale. 
Suse, 2.16. SUSE ville antique, capitale de 
l’Élam, dont les ruines se trouvent aujourd’hui 
en Iran. 
Syracuse, 2.16. SYRACUSE ville et port de 
Sicile sur la Mer ionienne. 
Syrie, 3.97. Voir SURIE. 
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Tag., 2.60, 3.12.TAGE le plus long fleuve de la 
Péninsule ibérique. Dag  Tag  Tage. 
Tarn, 3.43. TARN fleuve de France.  
Tarpée, 3.96. TARPÉIENNE nom donné à 
une crête rocheuse de l’extrémité sud-ouest du 
Capitole dans la Rome ancienne.  
Thesin, 2.26, 2.72. TESSIN rivière de Suisse et 
d’Italie qui a sa source dans les Alpes. 
Thessale, 1.98. THESSALIE région de la Grèce 
centrale. 
Thoulouze, 1.72, 1.79. TOULOUSE ville de 
France (Haute-Garonne). 
Timbre, 2.43, 2.93, 3.12. TIBRE fleuve d’Italie. 
Tour Jean, 2.14. TOUR SAINT JEAN à 
l’entrée du port à Marseille, l’un des points les 
plus élevés de Marseille.  
Tournon, 1.66. TOURNON (GRN) ville de 
France sur le Rhône (Ardèche). 
Tours, 1.20. TOURS ville de France (Indre-et-
Loire). 
Troye, 3.51. TROYES ville de France (Aube) 
sur la Seine. 

Tunys, 1.73. TUNIS capitale de la Tunisie. 
Turin, 1.6, 1.58, 2.15. TURIN ville du nord de 
l’Italie. 
Tuscie, 2.84, 3.42. TOSCANE région d’Italie. 
Correspond approximativement à l’ancienne 
Étrurie. 
Tyrrene, 3.62, 3.90. TYRRHÉNIENNE (Mer) 
mare Tyrrhenum en latin, partie de la Méditerranée. 
 
Varneigue, 3.99. VERNÈGUES, ville de 
France au nord-est de Salon. 
Veronne, 1.12, 2.33, 3.75. VÉRONE ville du 
nord-est de l’Italie (Vénétie). 
Versiel, 1.6. VERCEIL ville d’Italie. 
Vienne, 1.82. VIENNE 1. capitale d’Autriche 2. 
ville de France (Isère) 3. rivière de France, 
affluent de la Loire 
Vincence, 3.75. VICENCE (GRN) ville du 
nord-est de l’Italie (Vénétie). 
Viviers, 1.66. VIVIERS. (GRN) ville de France 
(Ardèche) sur le Rhône. 
 

 
 
Anthroponymes 

Autres noms, incluant les adjectifs tirés de noms propres et les noms communs. 

Les définitions sont celles du DL et du GRN sauf, le cas échéant, de l’édition de Brind’Amour. 

* = termes d’astrologie 
 
 
Adamant, 1.42. ORIGÈNE ADAMANT, 
gnostique. Adamantius ; dure comme le diamant.  
Anglois, 3.9, 3.16, 3.80. ANGLAIS. 
Annibal, Annibalique 2.30, 3.93. HANNIBAL 
247-182 av.J.-C. Général et homme d’État 
carthaginois. Nom métaphorique d’une politique 
belliqueuse. 
Aquilon, 2.68, 2.91. AQUILON vent du nord 
froid et violent. 
Aquitainique, 3.32, 3.83. AQUITAIN de 
l’Aquitaine.  
Arabe, 3.27, 3.31. ARABE d’Arabie, des peuples 
qui parlent l’arabe. 
Aries*, 1.51, 3.57, 3.77. ARIES  (latin) le Bélier, 
constellation zodiacale boréale. 
Arq.*, 2.35, 2.48, 2. 65. ARQUITENENS (latin) 
le Sagittaire, constellation zodiacale. 
Auster, 1.82. AUSTER vent du sud. 
 
Barbare, 1.28, 1.71, 2.4, 3.59, 3.97. BARBARES 
peuples d’origine slave, germanique ou asiatique 
qui envahirent l’Empire romain. BARBARE qui 
n’est pas civilisé. 

Boreas, 2.99. BORÉAL du Nord, 
septentrional. 
Branchus, 1.2. BRANCHUS l’amant d’Apollon, 
lequel le gratifia du don de la prophétie. 
Bretons, 3.9. BRETONS de Bretagne. 
Britannique, 2.1, 3.57. BRITANNIQUE. 
 
Capr.*, 2.35. CAPRICORNE constellation 
zodiacale. 
Castor* 2.15, 2.90. CASTOR et POLLUX héros 
grecs, fils jumeaux de Léda et de Zeus mais aussi 
les principales étoiles de la constellation 
zodiacale des Gémeaux. 
Celtes, 1.93, 2.71. CELTES groupement humain 
de langue indo-européenne aux origines mal 
définies.  
Celtiques, 2.69, 2.72, 2.85, 2.99, 3.83. 
CELTIQUE relatif aux Celtes, voir CELTES.  
Cesarées, 1.33. CÉSARÉES les forces de César. 
CHYREN, 2.79. CHIREN anagramme pour 
Henric ; (Henri II). 
Cimbres, 3.8. CIMBRES peuple germanique qui 
envahit la Gaule. 
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Deucalion, 2.81. DEUCALION dans la 
mythologie grecque, roi de Thessalie. Il échappa 
au déluge avec sa femme Pyrrha. 
Dial, 2.28. DIAL selon Brind’Amour (1996, 
232) du latin dialis, i.e. de Jupiter, relatif à Jupiter. 
Dieu, 2.6. DIEU l’Être suprême, créateur et 
conservateur de l’univers, adoré dans diverses 
religions monothéistes. 
 
Endymion, 2.73. ENDYMION dans le mythe 
grec, berger aimé de Séléné (incarnation divine 
de la Lune). 
Ennosigée, 1.87. ENNOSIGAEUS (grec) selon 
Brind’Amour (1996, 170), « l’ébranleur du sol » 
c’est-à-dire Poséidon ou Neptune, patron de 
l’activité volcanique.  
Etrusque, 1.26. ÉTRUSQUE de l’Étrurie, pays 
de l’Italie ancienne, l’actuelle Toscane. 
 
Flamans, 3.9, 3.53. FLAMANDS de Flandre, 
plaine maritime de l’Europe. 
Francois, 1.34, 3.27. FRANÇAIS de France.  
 
Gaulois, 1.6, 1.18, 1.90, 2.39, 2.59, 2.63, 2.78, 
2.94, 2.99, 3.38, 3.49, 3.100. GAULOIS de la 
Gaule, nom que les Romains donnèrent au 
territoire limité par la Méditerranée et les 
Pyrénées au sud, les Alpes et les cours du Rhin à 
l’est et l’Océan à l’ouest. 
Genevoise, 2.64. GENEVOIS de Genève, en 
Suisse. 
Germain, 2.24, 2.39, 2.87, 3.32, 3.57, 3.67. 
GERMAIN de la Germanie, contrée entre la 
mer du Nord et les Alpes, entre le Rhin et l’Elbe. 
Grecs, 1.83.GRECS de Grèce. 
 
Hadriatique, 2.86, 3.21, 3.23. ADRIATIQUE 
de la mer Adriatique. 
Hadrie, 1.8, 1.9, 2.55, 3.11. VENEZIA selon 
Brind’Amour (1996, 57) la grande cité de la Mer 
adriatique, i.e. Venise. Nous proposons soit 
HADRIEN 76-138, empereur romain, soit 
l’ADRIATIQUE.  
Hespagnol, 1.71, 1.89, 2.33. ESPAGNOL de 
l’Espagne. 
Hesperie, 2.65. HESPÉRIE selon Brind’Amour 
(1996, 287) du latin = Hesperia pays du 
couchant, l’Italie par rapport à la Grèce, 
l’Espagne et le Portugal par rapport à l’Italie.  
 
Insubre, 2.65. INSUBRE selon Brind’Amour 
(1996, 287) du latin Insuber = habitant de la 
Gaule cisalpine.  
Ionique, 3.64. IONIQUE l’ordre ionique, l’un 
des trois ordres de l’architecture grecque. 

Iris, 1.17. IRIS dans le mythe grec la déesse de 
l’arc-en-ciel avec des ailes et un caducée. 
Italique, 1.93, 2.39. ITALIQUE de l’Italie  
 
Juppiter*, 1.51. JUPITER la cinquième planète 
du système solaire. JUPITER dieu romain, 
assimilé au Zeus grec, maître du panthéon. 
 
Leo*, 2.98, 3.96. LEO le Lion, signe du 
zodiaque, constellation boréale. 
Latins, 1.83, 2.5. LATIN de la Rome ancienne 
ou des peuples romanisés. De Latium, la région 
où est située Rome.  
Libra*, 1.28, 2.81. LIBRA latin, la Balance, 
constellation zodiacale.  
Libycque, 1.9, 3.27. LIBYQUE désert.  
Libytine, 2.93. LIBYTINE déesse romaine des 
funérailles. Chez les poètes la mort elle-même. 
Ligurins, 1.71. LIGURIENS de Ligurie, région 
du nord de l’Italie.  
Limousins, 3.8. LIMOUSIN de Limousin, 
ancienne province de la France, aujourd’hui 
région.  
Lune*, 1.25, 1.48, 1.56, 1.84. LUNE l’unique 
satellite de la Terre. 
Lygustique, 2.85, 3.23. LIGUSTIQUE mer qui 
baigne la Ligurie au large de Gênes. 
 
Mabus, 2.62. MABUSE selon Brind’Amour 
(1996, 284), Nostradamus pense au surnom du 
peintre Jean Gossaert 1478-1532. 
Mabuse, originaire de la ville de Maubeuge.  
Mahommet, 1.18, 3.23, MAHOMET prophète 
de l’Islam. 
Mahommetique, 2.86, 3.20, 3.64. 
MAHOMETIQUE de Mahomet. 
Mantuane, 3.32. MANTOUAN de Mantoue. 
Mars*, 1.83, 2.48, 3.3. MARS dans la mythologie 
latine dieu de la guerre 3.16 et de la végétation 
(Mars Silvanus). MARS 4e planète du système 
solaire. 
Mercure*, 2.65, 3.3. MERCURE dieu romain 
qui présidait - entre autre - au commerce. 
Planète du système solaire. 
 
Navarrois, 3.25. NAVARRAIS de Navarre, 
ancien royaume. 
Neptune, 1.77, 2.59, 2.78, 3.1. NEPTUNE dans 
la mythologie romaine dieu de la mer. 
NEPTUNE planète (pas découverte à l’époque 
de Nostradamus).  
Noriques, 3.58. NORIQUE ancienne province 
de l’Empire romain entre le Danube et les Alpes.  
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Ogmion, 2.73. OGMION selon Brind’Amour 
(1996, 297) Hercule Ogmion, port d’Hercule 
Ogmion = Port’Ercole, principal port français 
en Toscane à l’époque où Nostradamus 
compose son ouvrage.  
 
Persiens, 1.73. PERSES de l’ancienne Perse 
Phaëton*, 2.81. PHAÉTON dans la mythologie 
grecque fils d’Hélios (le Soleil). Étoile dans la 
constellation australe d’Éridan. 
Phebe*, 3.97. PHÉBÉ dans la mythologie 
grecque déesse de la Lune, identifiée à Artémis. 
Phoebos Apollon. 
Phocen, 1.18, 3.79, 3.90. PHOCÉEN de 
Phocée, ancienne ville d’Asie Mineure. Une 
colonie de Phocéens fonda Massalia (l’actuelle 
Marseille) au VIe siècle avant J.-C. 
Plancus, 3.46. PLANCUS Lyon, fondée par 
Lucius Munatius Plancus en 43 avant J.-C. 
Pollux*, 2.15, 2.90. CASTOR et POLLUX 
héros grecs, fils jumeaux de Léda et de Zeus 
mais aussi les principales étoiles de la 
constellation zodiacale des Gémeaux. 
Pselyn, 1.42. PSELLOS 1018-1078 chroniqueur 
et homme d’état byzantin. 
Punique, 1.9, 2.60, 2.78. PUNIQUE qui a trait 
aux Carthaginois. Les guerres puniques 
opposèrent pendant plus d’un siècle Carthage à 
Rome.  
 
Romain, 1.11, 2.8, 2.30, ROMAIN relatif à 
Rome.  
Romulides, 1.9. ROMULIDES le peuple de 
Rome, les descendants de Romulus, fondateur et 
premier roi légendaire de Rome.  
Rousseau, 1.7. (?)  
 

Sagitaire*, 1.16. SAGITTAIRE constellation 
zodiacale. 
Saturne*, 1.51, 1.83, 2.28, 2.65, 3.92, 3.96. 
SATURNE dans le mythe italique et romain, 
divinité identifiée au Chronos des Grecs. 
Protecteur des semailles. SATURNE sixième 
planète du système solaire.  
Scorpion*, 1.52. SCORPION constellation 
zodiacale située dans l’hémispère austral. 
Senoyse, 1.18. SIENNOIS de Sienne. 
Silene*, 2.58. SILÈNE dans la mythologie 
grecque personnage de la légende de Dionysos, 
dont il aurait été le père nourricier. 
Soleil*, 1.23, 1.48, 1.64. SOLEIL. 
Soliman, 3.31. SOLIMAN le Magnifique ou le 
Législateur, le dernier des grands sultans 
ottomans (1494-1566).  
 
Taurus*, 1.28. TAUREAU constellation 
zodiacale de l’hémisphère boréal.  
Thoulousains, 3.45. TOULOUSAINS de 
Toulouse. 
Thurins, 1.71. TURINS de Turin.  
Tonant, 2.98. JUPITER TONNANT qui fait un 
bruit comparable à celui du tonnerre.  
Tousquane, 1.83, 1.100, 3.32. TOSCAN de la 
Toscane. 
Troien, 1.19, 2.61. TROIEN de Troie, ou Ilion, 
capitale de la Troade, fondée par les Grecs, enjeu 
d’une guerre relatée dans l’Illiade d’Homère.  
 
Urne*, 2.81.VERSEAU en latin Aquarius, 
constellation zodiacale. 
 
Venitiens, 1.73. VÉNITIENS de Venise.  
Verbe, 2.13, 2.27, 3.2.VERBE Dieu, comme 
seconde personne de la Trinité. 
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Annexe 2 : Schéma métrique des vers de la première Centurie 
 
Abréviations : 
 
S   = nombre de syllabes métriques, le * marquant un vers discordant.  
G  = genre métrique : M masculin, F feminin. 
R  =  rimes : P (pauvres), S (suffisantes), R (riches)313. 
P  =  signes de ponctuation. 
D = vers qui contient une diérèse. 
T  =  thèmes mis en relief par le placement à la césure et la fin du vers314.  
 
Vers Texte, placement de la césure S G R P D T 
1.1.1 ESTANT assis // de nuit secret estude,  F  ,   
1.1.2 Seul repousé // sus la selle d’ærain,  M  ,   
1.1.3 Flambe exigue // sortant de solitude,  F S ,  solitude 
1.1.4 Fait proferer // qui n’est à croire vain.  M S .   
        
1.2.1 La verge en main // mise au milieu de Branches  F  ,  BRANCHES 
1.2.2 De l’onde il moulle // & le limbe & le pied.  M  .   
1.2.3 Vn peur & voix // fremissent par les manches,  F R ,   
1.2.4 Splendeur diuine. // Le diuin prés s’assied.  M S .   diuinec 
        
1.3.1 Quand la lictiere // du tourbillon versée,  F  ,   
1.3.2 Et seront faces // de leurs manteux couuers,  M  ,   
1.3.3 La republique // par gens nouueux vexée,  F S ,   
1.3.4 Lors blancs & rouges // iugeront à l’enuers.   M S .   
        
1.4.1 Par l’vniuers // sera faict vng monarque,      F  ,  monarque 
1.4.2 Qu’en paix et vie // ne sera longuement :  M  :   
1.4.3 Lors se perdra // la piscature barque,  F R ,   
1.4.4 Sera regie // en plus grand detriment.  M S .  regiecdetriment  
        
1.5.1 Chassés seront // sans faire long combat  M    combat 
1.5.2 Par le pays // seront plus fort greués :  M  :  greués 
1.5.3 Bourg & cité // auront plus grand debat,  M S ,  debat 
1.5.4 Carcas.Narbonne // auront cueurs esprouués.  M S .   
        

                                                 
313 Nous aurions pu utiliser le terme rime léonine pour les rimes riches où deux ou trois syllabes 
sont semblables, mais nous avons cependant choisi d’utiliser le terme rime riche. Nous avons 
recours aux définitions de Mazaleyrat (1974, 191-192) qui fournit le cadre de classement suivant : 
rime pauvre, une seule homophonie, celle de la dernière voyelle tonique du vers ; rime suffisante, 
deux homophonies ; rimes riches, trois homophonies ou plus. Nous partageons l’avis de 
Mazaleyrat qui trouve que le terme rime léonine prête à confusion, c’est-à-dire : « le terme de rime 
léonine avec celui de vers léonin, qui désigne le plus ordinairement, selon une vieille tradition, les 
vers dont les hémistiches riment ensemble » (ibid.).    
314 Avec ce groupe, nous distinguons des mots appartenant aux thèmes généraux définis dans le 
chapitre 5. Il s’agit donc de mots qui peuvent être associés soit à la guerre (combat, détriment, vexée), 
soit au gouvernement (destitué, régie, république) ou à la catastrophe (famine, deluge, peste) en tant que 
thèmes. Nous y rajoutons aussi, en italiques, des notions de la sphère oraculaire appartenant à 
l’isotopie des prodiges et au procédé oraculaire (diuine, BRANCHES, solitude).  Nous distinguons 
les mots qui sont placés à la césure de la façon suivante : coniuresc.  
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1.6.1 L’œil de Rauenne // sera destitué,  M  ,  destitué 
1.6.2 Quand à ses pieds // les æsles failliront,  M  ,   
1.6.3 Les deux de Bresse // auront constitué,  M R ,   
1.6.4 Turin, Verseil // que Gauloys fouleront.  M S .   
        
1.7.1 Tard arriué // l’excecution faicte :  F  : x  
1.7.2 Le vent contraire, // letres au chemin prinses :  F  :   
1.7.3 Les coniures. // XIIIJ. Dune secte :  * F P :  coniuresc 
1.7.4 Par le Rosseau // senez les entreprinses.  F S .   
        
1.8.1 Combien de foys // prinse cité solaire  F     
1.8.2 Seras, changeant // les loys barbares & vaines ? * F  ?   
1.8.3 Ton mal s’aproche: // plus seras tributaire :  F S :  tributaire 
1.8.4 La grand Hadrie // reourira tes veines.  F P .   
        
1.9.1 De l’Orient // viendra le cueur Punique  F     
1.9.2 Facher Hadrie // & les hoirs Romulides,  F  ,   
1.9.3 Acompaigne // de la classe Libycque,  F S ,   
1.9.4 Trembler Mellites // : & proches isles vuides.  F R .   
        
1.10.1 Serpens transmis // dens la caige de fer  M     
1.10.2 Ou les enfans // septains du roy sont pris :  M  :   
1.10.3 Les vieux et peres // sortiront bas de l’enfer,  * M S ,   
1.10.4 Ains mourir voir // de son fruict mort & crys.  M P .   
        
1.11.1 Le mouuement // de sens, cueur, pieds & mains   M     
1.11.2 Seront d’acord. // Naples, Leon, Secille,  F  ,   
1.11.3 Glaifues, feus, eaux: // puis aux nobles Romains  M S    
1.11.4 Plongés, tués, // mors par cerveau debile.   F R .  tuésc 
        
1.12.1 Dans peu dira // faulce brute, fragile,  F  ,   
1.12.2 De bas en hault // esleué promtement :  M  :   
1.12.3 Puys en instant // desloyale & labile  F R    
1.12.4 Qui de Veronne // aura gouuernement.   M R .  gouuernement 
        
1.13.1 Les exiles par ire, // haine intestine,   F  ,   
1.13.2 Feront au roy // grand coniuration :   M  : x coniuration 
1.13.3 Secret mettront // ennemis par la mine,  F S ,   
1.13.4 Et ses vieux siens // contre eux sedition.   M S . x  
        
1.14.1 De gent esclaue // chansons, chantz & requestes,  F  ,   
1.14.2 Captifs par princes//  & seigneur aux prisons :  M  :   
1.14.3 A l’auenir // par idiots sans testes  F S    
1.14.4 Seront receus // par diuins oraisons.  M S .   
        
1.15.1 Mars nous menasse // par la force bellique  F    bellique 
1.15.2 Septante foys // fera le sang espandre :   F  :   
1.15.3 Auge & ruyne // de l’Ecclesiastique  F S   ruyne 
1.15.4 Et plus ceux qui // d’eux rien voudront entendre.   F R .   
        
1.16.1 Faulx a l’estang // ionct vers le Sagitaire  F     
1.16.2 En son hault AVGE // de l’exaltation,  M  , x  
1.16.3 Peste, famine, // mort de main militaire :  F R :  faminec, militaire 
1.16.4 Le siecle approche // de renouation.  M R . x  
        
1.17.1 Par quarante ans // l’Iris n’aparoistra,  M  ,   
1.17.2 Par quatrante ans // tous les iours fera veu :  M  :   
1.17.3 La terre aride // en siccité croistra,  M R ,   
1.17.4 Et grands deluges // quand sera aperceu.  M S .  delugesc  
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1.18.1 Par la discorde // negligence Gauloyse  F    discordec 
1.18.2 Sera passaige // a Mahommet ouuert :   M  :   
1.18.3 De sang trempé // la terre & mer Senoyse  F R    
1.18.4 Le port phocen // de volies & nefs couuert.  M R .   
        
1.19.1 Lors que serpens // viendront circuir l’are,  F  , x  
1.19.2 Le sang Troien // vexé par les Hespaignes   F     
1.19.3 Par eux grand nombre // en fera faicte tare,  F R ,   
1.19.4 Chief, fuyct cache // aux mares dans les signes.  F P .   
        
1.20.1 Tours, Orleans, // Bloys, Angiers, Reins, & Nantes  F     
1.20.2 Cités vexées // par subit changement :  M  :  vexéesc 
1.20.3 Par langues estranges // seront tendues tentes  * F S    
1.20.4 Fluues, dardRenes, // terre & mer tremblement.  M R .  tremblement 
        
1.21.1 Profonde argille // blanche nourrir rochier,  M  ,   
1.21.2 Qui d’vn  abysme // istra lacticineuse,  F  ,   
1.21.3 En vain troublés // ne l’oseront toucher   M S    
1.21.4 Ignorants estre // au fond terre argilleuse.  F R .   
        
1.22.1 Ce que viura // & n’aiant aucun sens,  M  ,   
1.22.2 Viendra leser // à mort son artifice :  F  :   
1.22.3 Autun, Chalon, // Langres & les deux Sens,  M P ,   
1.22.4 La gresle & glace // fera grand malefice.   F S .  malefice 
        
1.23.1 Au mois troisiesme // se leuant le soleil,  M  ,   
1.23.2 Sanglier, liepard // au champ mars pour combatre :   F  :  combatre 
1.23.3 Liepard laisse // au ciel extend son œil,  M P ,   
1.23.4 Vn aigle autour // du soleil voyt s’esbatre.   F S .  s’esbatre 
        
1.24.1 A cité neuf // pensif pour condemner,  M  ,  condemner 
1.24.2 Loysel de proye // au ciel se vient offrir :  M  :   
1.24.3 Apres victoire // a captifs pardonner,  M S ,  victoirec 
1.24.4 Cremone & Mantoue // grands maux aura souffert  * M P   souffert 
        
1.25.1 Perdu, trouué, // caché de si long siecle  F     
1.25.2 Sera pasteur // demi dieu honoré,  M  ,   
1.25.3 Ains que la lune // acheue son grand cycle  F P    
1.25.4 Par autres veux // sera deshonoré.  M P .   
        
1.26.1 Le grand du fouldre // tumbe d’heure diurne,  F  ,  fouldrec 
1.26.2 Mal & predict // par porteur postulaire  F    predictc 
1.26.3 Suiuant presaige // tumbe d’heure nocturne,  F S ,  presaigec 
1.26.4 Conflit Reims, Londres, // Etrusque pestifere.   F S .  pestifere 
        
1.27.1 Deffoubz de chaine // Guien du ciel frappé,  M  ,   
1.27.2 Non loing de la // est caché le tresor,  M  ,   
1.27.3 Qui par longs siecles // auoit este grappé,  M R ,   
1.27.4 Trouue moura // : l’œil creué de reffort.   M S .  mourac 
        
1.28.1 La tour de Bouq // gaindra fuste Barbare,  F  ,   
1.28.2 Vn temps long temps // apres barque hesperique,  F  ,   
1.28.3 Bestail, gens, meubles // tous deux feront grant tare  F R    
1.28.4 Taurus & Libra // quelle mortelle picque !  * F R !   
        
1.29.1 Quand le poisson // terrestre & aquatique  F     
1.29.2 Par forte vague // au grauier sera mis,  M  ,   
1.29.3 Sa forme estrange // suave & horrifique,  F S ,   
1.29.4 Par mer aux murs // bien tost les ennemis.   M S .  ennemis 
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1.30.1 La nef estrange // par le tourment marin  M     
1.30.2 Abourdera // pres de port incongneu,  M  ,   
1.30.3 Nonobstant signes // de rameau palmerin  M S    
1.30.4 Apres mort, pille // : bon auis tard venu.  M S .   
        
1.31.1 Tant d’ans les guerres // en Gaule dureront,  M  ,  guerresc 
1.31.2 Oultre la course // du Castulon monarque,   F  ,  monarque 
1.31.3 Victoire incerte // trois grands couronneront  M R   couronneront 
1.31.4 Aigle, coq, lune, // lyon, soleil en marque.  F S . x  
        
1.32.1 Le grand empire // sera tost translaté  M    empirec,  
1.32.2 En lieu petit // qui bien tost viendra croistre :  F  :   
1.32.3 Lieu bien infime // d’exigue comté  * M S  x  
1.32.4 Ou au milieu // viendra poser son sceptre  F P    
        
1.33.1 Prés d’vn grant pont //  de plaine spatieuse,  F  ,   
1.33.2 Le grand lyon // par forces Cesarées  M   x  
1.33.3 Fera abbatre // hors cité rigoreuse,  F S ,  abbatrec 
1.33.4 Par effroy portes // luy feront referées.   M S .   
        
1.34.1 L’oyseau de proye // volant a la fenestre  F     
1.34.2 Auant conflict // faict aux Francoys pareure  F     
1.34.3 L’vn bon prendra, // l’vn ambigue sinistre,  F S ,   
1.34.4 La partie foyble // tiendra par bon augure.   F S .  augure 
        
1.35.1 Le lyon jeune // le vieux surmontera,  M  ,  surmontera 
1.35.2 En champ bellique // par sigulier duelle,  F  ,  belliquec, duelle 
1.35.3 Dans caige d’or // les yeux luy creuera :  M R :   
1.35.4 Deux classes vne, // puis mourir, mort cruelle.   F R .   
        
1.36.1 Tard le monarque // se viendra repentir  M    monarquec 
1.36.2 De n’auoir mis // à mort son  aduersaire :   F  :  aduersaire 
1.36.3 Mais viendra bien // à plus hault consentir  M R    
1.36.4 Que tout son sang // par mort fera defaire.   F S .  defaire 
        
1.37.1 Vng peu deuant // que le soleil s’esconde  F     
1.37.2 Conflict donné, // grand peuple dubieux :  M  .   
1.37.3 Proffligés, port // marin ne faict reponce,  F S ,   
1.37.4 Pont & sepulchre // en deux estranges lieux.   M P .   
        
1.38.1 Le Sol & l’aigle // au victeur paroistront :  M  :   
1.38.2 Responce vaine // au vaincu l’on asseure,  F  ,   
1.38.3 Par cor ne crys // harnoys n’arresteront  M S    
1.38.4 Vindicte, paix // par mort si acheue à l’heure.  * F S .   
        
1.39.1 De nuict dans lict // le supresme estrangle  F    estranglé 
1.39.2 Pour trop auoir // subiourné, blond esleu,   M  ,   
1.39.3 Par troys l’empire // subroge exancle,   F S ,  empirec 
1.39.4 A mort mettra // carte, paquet ne leu.   M S .   
        
1.40.1 La trombe faulse // dissimulant folie  F     
1.40.2 Fera Bisance // vn changement de loys :  M  :   
1.40.3 Hystra d’Egypte // qui veult que l’on deslie  F S    
1.40.4 Edict changeant // monnoyes & aloys.   M S .   
        
1.41.1 Siège en cité, // & de nuict affaillie,   F  ,   
1.41.2 Peu eschapés : // non loing de mer conflict.   M  .  conflict 
1.41.3 Femme de joye // retours fils defaillie   F R    
1.41.4 Poison & lettres // cachées dans le plic.  * M  S .   
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1.42.1 Le dix Kalendes // d’Apuril de faict Gotique  F     
1.42.2 Resuscité // encor par gens malins :  M  :   
1.42.3 Le feu estainct, // assemblée diabolique  F R    
1.42.4 Cherchant les or // du d’Amant & Pselyn.  M P .   
        
1.43.1 Avant qu’avienne // le changement d’empire,  F  ,  empire 
1.43.2 Il auiendra // vn cas bien merveilleux :  M  :   
1.43.3 Le champ mué, // le pilier de porphyre  F S    
1.43.4 Mis, translaté // sus le rochier noilleux.   M S .   
        
1.44.1 En brief seront // de retour sacrifices,   F  ,   
1.44.2 Contreuenants // seront mis à martyre :   F  :   
1.44.3 Plus ne seront // moines abbés ne nouices :   F S :   
1.44.4 Le miel sera // beaucoup plus cher que cire.   F S .   
        
1.45.1 Secteur de sectes // grand preme au delateur :   M  :   
1.45.2 Beste en theatre, // dressé le ieu scentique :   F  :   
1.45.3 Du faict antique // ennobli l’inuenteur,  M S ,   
1.45.4 Par sectes monde // confus & scismatique.  F S .   
        
1.46.1 Tout aupres d’Aux, // de Lectore & Mirande  F     
1.46.2 Grand feu du ciel // en troys nuicts tumbera :   M  :   
1.46.3 Cause auiendra // bien stupende & mirande :  F P :   
1.46.4 Bien peu apres // la terre tremblera.   M R .   
        
1.47.1 Du lac Leman // les sermons facheront :  M  :   
1.47.2 Des iours seront // reduicts par les sepmaines,  F  ,   
1.47.3 Puis mois, puis an, // puis tous deffailliront,  M S ,  deffailliront 
1.47.4 Les magistrats // damneront leur loys vaines.   F S .   
        
1.48.1 Vingt ans du regne //  de la lune passés  M    regnec 
1.48.2 Sept mil ans autres // tiendra la monarchie :  F    monarchie 
1.48.3 Quand le soleil // prendra ses iours lassés  M R    
1.48.4 Lors accomplir // & mine ma prophetie   * F S   prophetie 
        
1.49.1 Beaucoup beaucoup // auant telles menees  M     
1.49.2 Ceux d’Orient  // par la vertu lunaire  F     
1.49.3 Lan mil sept cent // feront grand emmenées  M R    
1.49.4 Subiugant presques // le coing Aquilonaire.   F S .   
        
1.50.1 De l’aquatique // triplicité naistra  M     
1.50.2 D’vn qui fera // le ieudy pour sa feste :  F  :   
1.50.3 Son bruit, loz, regne, // sa puissance croistra,  M S ,  regnec 
1.50.4 Par terre & mer // aux orients tempeste.  F R .  tempeste 
        
1.51.1 Chef d’Aries, // Iuppiter & Saturne,   F  ,   
1.51.2 Dieu eternel // quelles mutations !  M  ! x  
1.51.3 Puis par long siecle//son maling temps retourne,  F P ,   
1.51.4 Gaule & Itale // quelles esmotions !  M R ! x  
        
1.52.1 Les deux malins // de Scorpion conioints,  M     
1.52.2 Le grand seigneur // meurtri dedans sa salle :  F    seigneurc 
1.52.3 Peste à l’eglise // par le nouueau roy ioint,   M R    
1.52.4 L’Europe basse // & Septentrionale.  F S    
        
1.53.1 Las qu’on verra // grand peuple tormenté  M     
1.53.2 Et la loy saincte // en totale ruine  F   x  
1.53.3 Par aultres loyx // toute Chestienté,  M S ,   
1.53.4 Quand d’or d’argent // trouué nouuelle mine.  F S .   
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1.54.1 Deux reuolts faits // du malin falcigere   F     
1.54.2 De regne & siecles // faict permutation :  M  : x  
1.54.3 Le mobil signe // à son endroict si ingere  * F S    
1.54.4 Aux deux egaux //  & d’inclination.   M R . x  
        
1.55.1 Sous l’opposite // climat Babylonique  F     
1.55.2 Grande sera // de sang effusion,  M  , x  
1.55.3 Que terre & mer, aïr, ciel sera inique :   F S :   
1.55.4 Sectes, faim, regnes, // pestes confusion.   M R . x regnesc 
        
1.56.1 Vous verrés tost // & tard faire grand change  F    change 
1.56.2 Horreurs extremes // & vindications,  M  , x  
1.56.3 Que si la lune // conduicte par son ange  F R    
1.56.4 Le ciel s’approche // des inclinations.   M R . x  
        
1.57.1 Par grand discord // la trombe tremblera.  M  .   
1.57.2 Accord rompu // dressant la teste au ciel :  M  :   
1.57.3 Bouche sanglante // dans le sang nagera :  M R :  sanglantec 
1.57.4 Au sol sa face // ointe de laicte & miel.   M R .   
        
1.58.1 Trenché de ventre, // naistra auec deux testes,  F  ,   
1.58.2 Et quatre bras : // quelsques ans entier viura :  * M   :   
1.58.3 Iour qui Alquilloye // celebrera ses festes  * F R    
1.58.4 Foussan, Turin, // chief Ferrare suyura.   M R .   
        
1.59.1 Les exiles // deportés dans lesisles  F    exilésc 
1.59.2 Au changement // d’vng plus cruel monarque,  F  ,  monarque 
1.59.3 Seront meurtrys // : & mis deux des scintilles  F S   meurtrysc 
1.59.4 Qui de parler // ne seront estés parques.   F S .   
        
1.60.1 Vn empereur // naistra pres d’Italie,  F  ,  empereurc 
1.60.2 Qui a l’Empire // sera vendu bien cher,  M  ,  Empirec 
1.60.3 Diront aueccues // quels gens il se ralie  F R    
1.60.4 Qu’on trouuera // moins prince que boucher.  M P .  Boucher 
        
1.61.1 La republique miserable infelice   F     
1.61.2 Sera vastée du nouueau magistrat :  M  :   
1.61.3 Leur grand amas de l’exil malefice  F R    
1.61.4 Fera Sueue rauir leur grand contract.   M S .   
        
1.62.1 La grande perte // las que feront les letres :  F  :  pertec 
1.62.2 Auant le cicle // de Latona parfaict,  M  ,   
1.62.3 Feu, grand deluge // plus par ignares sceptres  F R   delugec 
1.62.4 Que de long siecle // ne se verra refaict.   M S .   
        
1.63.1 Les fleaux passés // diminue le monde  * F     
1.63.2 Long temps la paix // terres inhabitées  M     
1.63.3 Seur marchera // par ciel, terre, mer, & onde :  * F S :   
1.63.4 Puis de nouueau // les guerres suscitées.    M R .   
        
1.64.1 De nuict soleil // penseront auoir veu  M     
1.64.2 Quand le pourceau // demy-homme on verra,  M  ,   
1.64.3 Bruict, chant, bataille, // au ciel battre aperceu  M S   bataillec 
1.64.4 Et bestes brutes // a parler lon orra.   M S .   
        
1.65.1 Enfant sans mains // iamais veu si grand foudre :  F  :  foudre 
1.65.2 L’enfant royal // au jeu d’oesteuf blessé.  M  .  royalc, blessé 
1.65.3 Au puy brisés : //  fulgures alant mouldre :   F R :  brisés 
1.65.4 Trois sous les chaines // par le milieu troussés :   M S :   
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1.66.1  Celui qui lors // portera les nouuelles,  F  ,   
1.66.2 Apres vn peu // il viendra respirer.  M  .   
1.66.3 Viuiers, Tournon, // Montferrant & Pradelles,  F R ,   
1.66.4 Gresle & tempestes // les fera soupirer.   M S .  tempestesc 
        
1.67.1 La grande famine // que ie sens approcher,  M  ,  faminec 
1.67.2 Souuent tourner, // puis estre vniuersele,  F  ,   
1.67.3 Si grande & longue // qu’on viendra arracher   M S    
1.67.4 Du bois racine, // & l’enfant de mammelle.   F S .   
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